
        
            
                
            
        

    
	LIEUTENANT X
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LA MARÉE NOIRE
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La mission que Langelot avait reçue du SNIF était claire et impérative.

	Il devait se faire engager à bord de l’Oleo III et y mener une enquête discrète sur les causes possibles des accidents survenus aux deux autres navires de la même compagnie.

	L’agent secret embarque sur le tanker qui navigue sous pavillon de complaisance, mais l’équipage manque totalement de bienveillance...
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I

	« TU AS les plus beaux yeux du monde, susurra Alejandro d’un ton langoureux. Dis-moi, quel tonnage fait l’Oleo III ?

	— Pas la moindre idée. Viens donc danser, répliqua la jeune propriétaire de ce pétrolier géant.

	— Tes cheveux sont les plus longs et les plus noirs que j’aie jamais vus. Tu sais que le pétrole, à notre époque, c’est plus important que les canons et les dollars ?

	— Ça m’est égal. Le pétrole, c’est ennuyeux, et ça sent mauvais. Viens danser, dit la jeune fille avec une petite moue.

	— Tu as la taille si mince ! Je pourrais en faire le tour avec mes deux mains. L’Oleo III est actuellement dans le port. On ne pourrait pas aller le visiter ?

	— Je l’ai déjà visité ce matin. Ça n’a aucun intérêt. Tu es comme le señor Pagañez, mon fondé de pouvoir : tu veux toujours me faire faire des choses assommantes.

	— Tu t’es ennuyée parce que tu étais avec Pagañez, qui est un bonnet de nuit. Avec moi, ce sera différent. D’ailleurs, ce matin, tout le monde t’attendait. Cette nuit, tu arriveras à l’improviste. Tu trouveras probablement ton équipe en train de danser le sirtaki. Emmène-moi sur l’Oleo III, Maria Carolina. Nous nous promènerons sur le pont, la main dans la main. Ce sera très romantique. »

	Maria Carolina Alfuentes de Villafranca y Alrededor, qui, malgré ses dix-huit ans, était une des plus riches « armatrices » de Cadix, pouffa de rire au nez de son soupirant.

	« Romantique ? Tu ne sais pas de quoi tu parles. Tu t’imagines qu’un pétrolier c’est un yacht ou peut-être une frégate ? C’est un ponton, mon vieux. Tu sais qu’il faut une mobylette pour aller d’un bout à l’autre ? Allez, pour te montrer que ça n’a rien de romantique et pour te faire passer l’idée de me parler de pétrole du matin au soir, viens. Tu vas visiter l’Oleo III de fond en comble, mais je te préviens que tu vas tacher ton beau smoking blanc.

	— Cela ne fait rien : j’en ai quatorze autres », répondit Alejandro qui était parvenu à ses fins.

	Les jeunes gens saluèrent le maître et la maîtresse de maison en s’excusant de quitter le bal un peu tôt, et trois minutes plus tard la belle Ferrari blanche d’Alejandro fonçait vers le port.

	« Tu n’as pas de chance avec tes bateaux, Maria Carolina, dit l’ambitieux jeune homme, en pilotant son bolide d’un seul doigt. Si je ne me trompe, l’Oleo I et l’Oleo II ont sombré à peu de mois l’un de l’autre. Tu as dû perdre des milliards.

	— Quelle importance, puisque personne n’a été noyé ? repartit avec légèreté l’armatrice.

	— Il ne te reste plus qu’un seul navire, n’est-ce pas ?

	— La presse l’a même baptisé « le pétrolier de la dernière chance », acquiesça Maria Carolina d’un ton indifférent. Regarde-moi toutes ces étoiles ! Et ces feux là-bas, tu crois que ce sont des étoiles aussi, ou des phares ? »

	Alejandro ne répondit pas. Il était en train de faire du calcul mental pour trouver ce que rapportait annuellement un pétrolier de gros tonnage.

	« Tu lui fais battre pavillon du Libéria, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

	— Il paraît, bâilla la jeune fille.

	— C’est une bonne idée, approuva Alejandro. Comme cela, tu paies moins d’impôts et tu n’as pas besoin d’appliquer les normes internationales sur la sécurité, le salaire des matelots, et toutes ces bêtises. »

	Maria Carolina ne l’écoutait pas. Elle regardait la nuit.

	« Le voilà ! » annonça-t-elle soudain.

	Une forme gigantesque émergeait de l’ombre, surplombant le quai de toute sa masse. Plutôt qu’un bateau, on aurait cru un immeuble légèrement incliné sur sa base. Tout là-haut, la passerelle était éclairée, et, un peu plus bas, deux hublots faisaient deux petits trous blancs dans le vaste pan noir.

	Tout à coup, Alejandro freina brutalement. La Ferrari bloqua sur place dans un grand hurlement de pneus : son pare-chocs s’arrêta juste au-dessus d’un corps étendu en travers du quai.

	Les jeunes gens sautèrent à terre, chacun de son côté.

	« Probablement un de tes matelots, et il a l’air ivre-mort ! commenta Alejandro. Je vais le tirer par les pieds pour que la voiture puisse passer. »

	La jeune fille ne l’écoutait pas. Avec sa longue robe de soirée de mousseline blanche, elle s’était agenouillée dans le pétrole et le goudron qui souillaient le quai et elle relevait doucement la tête de l’inconnu inanimé.

	C’était un garçon blond, aux traits durs mais menus, qui ne paraissait pas plus de dix-huit ans.

	Il avait les yeux fermés mais les lèvres entrouvertes, et un léger souffle s’en échappait.

	« Il vit ! s’écria la jeune fille.

	— Bien sûr. Ça a toujours la vie dure, ces pouilleux. »

	Maria Carolina se redressa de tous ses cent cinquante-cinq centimètres. Si petite et fluette qu’elle fût, elle avait un air positivement majestueux lorsqu’elle ordonna :

	« Alejandro, tu vas prendre ce pouilleux dans tes bras, tu vas le mettre sur tes beaux coussins blancs et tu le conduiras chez moi. Si tu fais nettoyer la voiture, tu m’enverras la note ! »
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II

	LANGELOT reprit connaissance, mais l’entraînement du SNIF joua : il commença par tendre l’oreille et n’ouvrit les yeux que lorsqu’il eut constaté que son ouïe ne le renseignait pas sur l’endroit où il se trouvait. En effet, il n’entendait aucun bruit, et pourtant il lui semblait sentir une présence auprès de lui.

	« Dieu soit loué ! Il revient à lui ! »

	Langelot tourna son regard vers la personne qui venait de parler. Il la reconnut aussitôt. Il l’avait vue le matin même, lorsqu’elle était venue inspecter le pétrolier. Elle portait alors une immense capeline et des lunettes de soleil, mais on n’est pas agent secret sans être physionomiste, et Langelot savait qu’il ne se trompait pas : la jeune fille qui paraissait si heureuse de le voir revenir à lui était bien la hautaine propriétaire du pétrolier sur lequel il servait lui-même en qualité de mousse (pas officiellement, bien sûr, puisque les mousses n’existent plus, mais enfin de jeune matelot remplissant les fonctions de mousse).

	Quel abîme il y avait eu entre eux quelques heures plus tôt, quand elle était passée, accompagnée de son fondé de pouvoir et du capitaine, comme une reine de sa suite, devant les matelots alignés presque au garde-à-vous ! Et maintenant, voilà que le mousse se trouvait étendu sur un lit à baldaquin, dans une chambre luxueuse, aux rideaux ondulant doucement dans la brise, sous la garde de sa « patronne » qui s’extasiait de le voir reprendre ses esprits :

	« Bois ceci ! Ou plutôt cela ! »

	D’une main elle lui tendait un verre d’eau, de l’autre un verre de cognac.

	« Je suis si heureuse que tu aies rouvert les yeux. Ils sont pas mal, d’ailleurs, tes yeux : gris-bleu, pas mal du tout. Et tu es blond. Tu dois être Castillan. Es-tu vraiment l’un de mes matelots ? Quel âge as-tu ? »

	Et comme Langelot ouvrait la bouche pour répondre :

	« Vas-tu te taire ! Tu as failli mourir et tu veux déjà me conter fleurette ? »

	Langelot respira profondément. Les souvenirs lui revenaient peu à peu, mais pas dans l’ordre chronologique : au contraire, les plus récents se présentaient les premiers.

	D’abord il se revit en train de marcher avec, à sa droite, la masse sombre de l’Oleo III, séparée du quai par un étroit chenal où la mer clapotait doucement, entre la pierre du quai et le métal de la coque. Soudain, quelque chose l’avait frappé au sommet du crâne. Il était tombé, sans connaissance. Sans doute quelqu’un lui avait-il lancé un objet dur et lourd, peut-être une bouteille, à la tête, – quelqu’un qui se proposait de venir ensuite le pousser dans le chenal. L’arrivée inopinée de doña Maria Carolina l’avait sauvé. Sinon, au bout de quelques jours, son cadavre serait revenu flotter à la surface, entre les peaux d’orange et les taches d’huile…

	Qui était le lanceur ? Qui avait intérêt à faire disparaître le jeune Angel Medina, nom sous lequel l’agent secret s’était présenté sur l’Oleo III ?

	Immédiatement l’image de Calaguer revint à la mémoire de Langelot. Calaguer, le trapu, à la démarche chaloupée, à la moustache hirsute et à la voix rauque, Calaguer, qui portait, au poignet gauche, un tatouage représentant une tête de mort et deux tibias entrecroisés. Ils s’étaient présentés en même temps au capitaine Robarra, commandant de l’Oleo III, et, après leur avoir posé quelques questions, et avalé quelques gorgées de rhum favorables à la méditation, Robarra avait donné la préférence à Angel :

	« J’ai besoin d’un mousse, avait-il déclaré. Pas d’un pirate. »

	Quel regard Calaguer avait alors jeté à Langelot !

	La veille, quand l’Oleo III était entré dans le port de Cadix, pour réparer une petite avarie dont, plusieurs jours plus tôt, il avait rendu compte par radio, Calaguer et Langelot s’étaient tous les deux précipités à l’agence Mescal pour demander de l’embauche, et ils avaient tous les deux trouvé des prétextes pour décliner les postes qui leur étaient proposés sur d’autres navires :

	« Je voudrais naviguer sur un pétrolier géant », avait dit Calaguer.

	Et Langelot :

	« Je voudrais aller au Danemark. »

	Car telle était la destination de l’Oleo III.

	Le señor Mescal avait considéré les deux candidats d’un drôle d’air :

	« Ça fait tous les soirs un trou de plus à sa ceinture et ça prétend choisir le bateau sur lequel ça s’embarque ? Je n’ai pas besoin de délicats pareils dans mon agence. Sur l’Oleo III, il n’y a pas d’embauche. Débarrassez-moi le plancher. »

	Mais le lendemain le journal de Cadix annonçait qu’un jeune matelot de l’Oleo III avait été retrouvé blessé dans la rue et avait été transporté à l’hôpital de la ville. Aussitôt Angel et Calaguer s’étaient rués à bord et avaient réclamé la place du blessé. Lui aussi, d’ailleurs, avait été frappé à la tête. Calaguer tenait-il si fort à ce poste qu’il s’était débarrassé successivement de deux rivaux ?…

	Langelot se laissa verser une rasade de Veterano dans le gosier et redressa la tête. Il se trouvait très confortablement installé sur ce lit et son crâne ne lui faisait presque pas mal, mais il n’était pas question pour lui d’oublier sa mission ni, par conséquent, sa « couverture », c’est-à-dire le rôle qu’il était censé jouer. Sa patronne pouvait bien lui parler avec le tutoiement facile des Espagnols, mais lui, pauvre mousse, devait se rappeler le respect qu’il devait à l’armatrice.

	« Mademoiselle est trop bonne, murmura-t-il. Mademoiselle n’aurait pas dû tacher sa belle robe blanche à cause du dernier de ses matelots. »

	Langelot avait passé beaucoup de vacances en Espagne et il parlait parfaitement l’espagnol.

	« Tu sais qui je suis ? s’étonna Maria Carolina.

	— J’ai vu mademoiselle ce matin. Elle avait un chignon tordu sur la nuque, un beau chapeau et une autre robe blanche, moins longue, mais tout aussi jolie que celle-ci.

	— Qu’est-ce que tu connais aux robes des filles, le mousse ?

	— Je sais celles qui me plaisent. Mais je pense que si mademoiselle en mettait une affreuse, elle commencerait à me plaire tout de suite.

	— Et galant par-dessus le marché ! Voilà tout l’effet que ça te fait, un grand coup sur la tête. Dis-moi, qui t’a cogné comme ça ? Mais d’abord, tu as peut-être faim ?

	— Euh… je ne voudrais pas que mademoiselle se dérange pour moi… »

	La vérité, c’est que, jouant consciencieusement son rôle de pauvre matelot abandonné à l’agence Mescal, Langelot ne se nourrissait que de pain et de sardines arrosés d’eau fraîche depuis huit jours. Doña Maria Carolina était suspendue à sa sonnette. Un vieux domestique en gilet rayé parut.
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	« Une collation pour ce garçon ! Elle devrait déjà être arrivée.

	— Sa Seigneurie désire-t-elle que j’emmène cet étranger pouilleux à la cuisine ?

	— Mon pauvre Fernando, tu es aussi snob et bête que mon ami don Alejandro. Cet étranger pouilleux est mon invité. Il dînera ici, dans cette chambre d’amis, et ma seigneurie désire qu’il y soit servi comme un roi. Quand il aura fini de manger, il me racontera sa vie, n’est-ce pas, garçon ? »

	La curiosité de la jeune fille ne devait pas être satisfaite de sitôt, car si le mousse fut en effet servi comme un roi, il dévora comme un mousse. Lorsque le pâté de sanglier en croûte, les cailles en gelée, la cuisse de faisan et le rôti emprunté au taureau tué la veille à la corrida ne furent plus que d’excellents souvenirs, de même qu’une demi-bouteille d’un vin capiteux appelé Sangre de Toro, il se déclara enfin prêt à raconter ses aventures, ou plutôt celles d’un jeune Castillan d’Avila, nommé Angel Medina et touché par la vocation de la mer.

	Comme les deux existences – l’une réelle, l’autre imaginaire – ne se recoupaient qu’au cours de la semaine qui venait de s’écouler, ce fut surtout de cette période que Langelot parla.

	Maria Carolina ouvrait de grands yeux :

	« Quoi ? C’est vrai qu’à l’agence Mescal vous dormiez dix-huit par chambre, sur des lits à trois étages, sans couvertures ? C’est vrai que tu n’as mangé que des sardines pendant huit jours ? Et sur l’Oleo III, où il y a tant de place, c’est vrai que tout l’équipage couche dans la même cabine, qui est pleine de rats ? C’est vrai que la plomberie ne marche pas ? Que vous êtes nourris de conserves abîmées ? Et ce que les autres matelots t’ont raconté, que, pendant les longues traversées, l’eau douce est rationnée, tu crois que c’est vrai ? Tout cela, sur un bateau qui m’appartient ? Mais je n’ai rien vu d’aussi horrible quand Pagañez m’a emmenée à bord !

	— C’est que mademoiselle n’a pas visité le poste d’équipage. »

	Maria Carolina était profondément émue. Elle marchait de long en large. Ses immenses cheveux noirs s’étaient défaits et retombaient comme une pèlerine sur sa silhouette mince et gracile. Sur ses joues empourprées se peignait une généreuse colère. Dans ses yeux, cependant, on devinait encore une ombre de méfiance : l’inspection qu’elle avait passée le matin même à bord de l’Oleo III ne lui avait révélé aucune des horreurs auxquelles faisait allusion le mousse. Soudain, elle s’arrêta :

	« Je vais y aller voir moi-même, s’écria-t-elle, et si le quart de ce que tu me dis est vrai, le señor Pagañez n’a qu’à prendre garde à lui. »

	Langelot soupira.

	« On ne montrera jamais la vérité à mademoiselle. Le capitaine Robarra nous avait bien prévenus : le premier qui aurait une plainte à formuler, il le passerait par-dessus bord.

	— Il vous a vraiment dit ça, Robarra ?

	— Bien sûr. Et quand mademoiselle a eu la bonté de demander si nous étions contents de tout, comme un seul homme nous avons répondu que l’Oleo III était le paradis sur mer.

	— Donc, le seul moyen de savoir la vérité, c’est de servir à bord comme matelot ?

	— Oui, répondit imprudemment Langelot.

	— Je serai donc matelot.

	— Mademoiselle oublie qu’il n’y a pas de matelotes.

	— Mademoiselle n’oublie rien du tout. Je me ferai passer pour un garçon. Pour Carlito Sanchez, tiens ! C’est mon frère de lait. »

	L’idée de Maria Carolina parut si absurde à Langelot qu’il en resta bouche bée trois secondes. Enfin, il parvint à rassembler un peu de tact et à bégayer :

	« Ma… mademoiselle est beau… beaucoup trop jolie pour se faire passer pour un garçon. »

	La propriétaire de l’Oleo III s’était plantée devant un trumeau au cadre de bronze doré. Elle avança une jambe et mit un poing sur la hanche, prenant une attitude garçonnière. Elle était si mince que sa silhouette ne la trahissait pas.

	« Cela n’est pas un argument. Je serai un très joli garçon, voilà tout.

	— Mais les cheveux de mademoiselle…

	— Ah ! tu as raison. Il y a mes cheveux. »

	Dans un tiroir, Maria Carolina saisit une paire de ciseaux et – tchic, tchic ! – tout en se regardant dans la glace pour juger du résultat, elle cisailla les longues mèches aile de corbeau qui s’entassèrent à ses pieds.
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	« Tu es complètement folle ! s’écria Langelot en bondissant.

	— Fou, pas folle, le corrigea-t-elle. C’est bien de t’habituer à me tutoyer, mais il ne faut pas oublier qu’à partir de maintenant je suis un muchacho et non plus une muchacha.

	— Mais enfin, c’était si beau, tes cheveux…

	— Ils m’ennuyaient. D’ailleurs, ils repousseront. Attends-moi un moment. »

	Trois minutes plus tard, Maria Carolina revint portant un vieux pantalon et une chemise rapiécée.

	« Quand je fais de la voile, expliqua-t-elle, j’aime me mettre en tenue appropriée : donc, j’avais déjà tout ce qu’il fallait. Tu as d’autres objections, collègue moussaillon ? »

	Langelot l’examina. Il cherchait toujours un moyen de dissuader la jeune fille de se lancer dans cette aventure, mais il voyait bien qu’il ne fallait pas lui parler des risques qu’elle courrait : cela ne ferait que la confirmer dans sa décision.

	« Tu n’as pas des mains de matelot, prononça-t-il.

	— Tu veux dire des ongles ? Qu’à cela ne tienne. »

	De nouveau les gros ciseaux entrèrent en action, massacrant le travail d’une manucure professionnelle.

	« Pas que les ongles. Les mains aussi.

	— Pourtant j’ai des cals : les rames, les filins… Enfin, si ce ne sont pas des mains de travailleur, nous passerons au garage et je mettrai du cambouis dessus. Quant à ma voix, je sais qu’elle est trop grave pour une fille et bien assez pour un mousse. Quoi encore ? »
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	Langelot crut le moment venu pour lancer un argument qu’il croyait sans réplique :

	« Une chose très simple : il n’y a plus d’embauche sur l’Oleo III depuis que j’ai pris la place du mousse assommé.

	— Mais tu t’es fait assommer aussi. Donc ta place est libre. Je la prendrai.

	— Impossible ! Je veux aller au Danemark.

	— Je te paierai l’avion. »

	La conversation prenait un tour qui ne convenait pas du tout à Langelot : la mission qu’il avait reçue du SNIF était claire et impérative. Il devait se faire engager à bord de l’Oleo III et y mener une enquête discrète sur les causes possibles des accidents survenus aux deux autres navires de la même compagnie, l’Oleo I et l’Oleo II. Le Service National d’Information Fonctionnelle s’était chargé de cette affaire à la demande de l’Administration des affaires maritimes, dont les enquêtes n’avaient pas abouti, mais qui était prête à tout mettre en œuvre pour empêcher une nouvelle marée noire sur les côtes de France. Donc, il ne s’agissait nullement pour Langelot de céder galamment sa place à la première jolie fille qui la voulait. En outre, il devait inventer une raison plausible pour refuser d’obtempérer.

	« Mademoiselle m’insulte, prononça-t-il gravement. Si je lui cède ma place après avoir été attaqué, on croira que j’ai eu peur. Angel Medina peut être le fils d’un berger, mais il est hidalgo1 comme tous le Castillans, et il n’a peur de rien. »

	C’était parler un langage que Maria Carolina Alfuentes de Villafranca y Alrededor pouvait comprendre.

	« Bravo, Angel ! s’écria-t-elle. Je t’estime et je t’admire. Nous serons donc mousses tous les deux : ce sera très amusant.

	— Mais je te répète que le capitaine Robarra…

	— Le capitaine Robarra exécute les ordres de son armatrice. Sinon le capitaine Robarra fait connaissance lui aussi avec l’agence Mescal ! C’est simple. »

	Maria Carolina s’assit à une table en bois sculpté et, saisissant un bloc de papier à lettres armorié, écrivit d’une grande écriture pressée les lignes suivantes :

	Commandant, je vous recommande mon frère de lait, le jeune Carlito Sanchez, qui vous remettra ce billet. Il veut être marin et je désire qu’il commence sa carrière sur l’Oleo III. Engagez-le comme mousse. Je prie tous les saints du Paradis qu’ils vous aient en leur sainte garde.

	M.C. A. DE V. Y A.

	Elle relut ce chef-d’œuvre à haute voix.

	« Eh bien, dit-elle, qu’en penses-tu ?

	— Je pense, répondit Langelot, que le commandant risque de te reconnaître, que cette escapade nuira à ta réputation, que le señor Pagañez ne sera pas content du tout, que les matelots de l’Oleo III forment une rude équipe, que tu vas t’ennuyer pendant la traversée, que…

	— Et moi, je pense, l’interrompit Maria Carolina, que je vais ajouter un post-scriptum : Prenez Carlito Sanchez à la place d’Angel Medina dont la tête ne me revient pas. »

	Elle plongeait, déjà son porte-plume d’ivoire dans son encrier de marbre vert…

	Sans doute la présence de la jeune fille à bord risquait-elle de compliquer la mission de Langelot, mais que pouvait-il faire contre un ultimatum pareil ?

	« D’accord, d’accord, dit-il précipitamment. Nous serons mousses tous les deux. »

	Maria Carolina s’épanouit.

	« Je savais bien que tu finirais par te montrer raisonnable. Quant au señor Pagañez et à ma réputation, je m’en moque. Mais comme j’ai une demi-douzaine de vieilles tantes qui risqueraient d’être choquées, je vais prendre des mesures pour vous tranquilliser, elles et toi. »

	Elle décrocha le téléphone et forma un numéro.

	« Bonsoir. Je voudrais parler à doña Isobel. Elle dort ? Qu’on la réveille. C’est toi, Isobel ? On me disait que tu dormais. Ah ! bon. Eh bien, tu te rendormiras. Écoute, je compte passer les prochains quinze jours dans ta maison de campagne en Estrémadure. J’y serai invisible et inaudible, mais si quelqu’un me demande… Tu as compris… Je ne peux rien te dire maintenant, mais je te raconterai tout à mon retour. Je t’embrasse. Adios. »

	Elle raccrocha.

	« J’espère, Angel, que te voilà rassuré. En route, mon gars ! Et si quelqu’un essaie encore de t’assommer, il aura affaire à moi. »
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III

	« AU JUS, les gars ! Aï, aï, aï, aïe, OHOHOHOHOH !

	— Qu’est-ce qui t’est encore arrivé, Pepe ? »

	Pepe Volapié, le maître coq de l’Oleo III, sautait sur un seul pied, exercice auquel se prêtait mal la rotondité générale de sa personne.

	« Je me suis brûlé la jambe ! J’ai renversé la cafetière dessus.

	— Alors il n’y a plus de café ? demanda Wallie.

	— Dans ce cas… commença Ali.

	— C’est toi que nous allons mettre dans la cafetière, acheva Li.

	— Il en reste, il en reste, affirma Pepe.

	— Pour ce qu’il est bon, ton café, il en reste sûrement assez », fit Calaguer de sa voix rauque.

	L’équipage faisait la queue à la cambuse. Pepe comptait et recomptait son monde :

	« Un, deux, trois… dix-sept, dix-huit, dix-neuf. Non, je me trompe. Dix-sept, dix-huit, dix-neuf… Je n’y comprends rien. Moi, je touche des rations pour dix-sept, et voilà que vous êtes dix-neuf ! Il y aura assez de café, mais pas assez de morue pour déjeuner.

	— Tu ne sais pas compter, dit Calaguer. Alignez-vous, les gars, sinon on n’en finira jamais, et la morue de l’Oleo III sera encore plus pourrie que d’habitude. »

	Tout en grognant, les hommes s’alignèrent. Le tatoué se compta d’abord lui-même, puis le maître coq, puis il remonta l’allée en piquant de l’index la poitrine de chacun de ses camarades.

	« Trois, quatre… »

	Carlito, l’avant-dernier, reçut le numéro 18.

	« Un de trop », commenta Calaguer, l’air sombre.

	Mais lorsqu’il se trouva en face de Langelot, il ne put même pas proférer « deux de trop ». Une surprise qu’il ne put réprimer se peignit sur son visage, et sa main retomba. Langelot lui sourit amicalement :

	« Bonjour, Calaguer. Tu as bien dormi dans mon lit ? »

	En effet, lorsque, la veille au soir, « Angel » et « Carlito » étaient montés à bord, il était trop tard pour faire aucune présentation officielle. Ils s’étaient donc dirigés tout droit vers le poste d’équipage. Carlito avait failli se trouver mal sur le seuil ; pressant contre son nez un mouchoir imbibé d’eau de Cologne, il était allé dormir sur le pont, loin des odeurs qui régnaient parmi ses nouveaux camarades. Langelot, plus endurci, avait cherché sa couchette, mais y avait trouvé Calaguer ronflant dans sa moustache, et avait donc été contraint d’aller dormir lui aussi à la belle étoile.

	« D’où sors-tu ? demanda Calaguer de sa voix rauque.

	— Pourquoi es-tu si étonné de me voir ? riposta Langelot.

	— Tu étais absent hier. J’ai été engagé à ta place. Décampe ! gronda le matelot.

	— C’est-à-dire que tu as voulu te faire engager, mais le capitaine était ivre, et, comme tu n’as pu lui parler, tu t’es engagé tout seul », rectifia Pepe.

	Calaguer saisit un chaudron graisseux et en coiffa le malheureux cuisinier.

	« Toi, lui dit-il, tu auras la parole quand j’aurai cassé ce chaudron en deux. Pas avant. Et toi, ajouta-t-il en se tournant vers Langelot, tu auras quitté ce bateau dans trente secondes : la tête la première ou les pieds devant, tu peux choisir.

	— Tu ne connais pas les bergers d’Avila, lui répliqua le jeune Angel. Quand ils ont affaire à un bourricot, ils savent le dresser, je ne te dis que ça ! »

	Calaguer lui bondit dessus ; Langelot l’esquiva sans même avoir l’air de bouger de place.

	« Alors, Pepe, ce jus, tu me le donnes ? » demanda-t-il calmement en tendant sa tasse ébréchée au malheureux Volapié qui venait à peine de se débarrasser de son chaudron.

	Calaguer se tourna vers les matelots, qui observaient la scène sans mot dire, prêts à parier pour l’aîné, mais sentant bien que le cadet n’avait pas l’intention de se laisser faire.

	« Mes amis, prononça-t-il, que les âmes sensibles se voilent la face ! Et que les curieux ouvrent les yeux. S’ils n’ont jamais vu de la bouillie de mousse, de la capilotade de mousse, de la mousse de mousse, ils en verront bientôt. »

	Un silence de mort pesait sur la cambuse pendant que Calaguer s’ébouriffait la moustache, retroussait ses manches et crachait dans ses mains. Langelot, cependant, sirotait calmement une eau de vaisselle baptisée café et se beurrait une tartine de margarine rance sur du pain moisi. Une voix de tout jeune garçon se fit entendre alors :

	« Je ne comprends pas quel est le problème, prononça-t-elle. Le capitaine embauche qui il veut. C’est au capitaine de régler cette histoire. »

	Tous les regards se portèrent sur le petit Carlito, que personne ne connaissait.

	« Le capitaine ? Il cuve son rhum, répondit enfin Wallie, le grand Américain blond.

	— Il dort, précisa Ali, l’Arabe maigre et noiraud.

	— Il n’y a personne pour le réveiller, commenta Li, le petit Chinois.

	— Il y a moi. J’adore réveiller les gens », dit Carlito.

	Et comme la stupeur se peignait sur tous les visages – réveiller Robarra ? c’était ouvrir la cage aux lions après une semaine de diète ! –, il ajouta froidement :

	« D’ailleurs j’ai à lui parler, et votre affaire pourrait se régler par la même occasion. Angel, Calaguer, arrivez, mes lascars ! »

	Sans même s’occuper de voir s’il était suivi, le jeune inconnu se dirigea vers la cabine du capitaine. Angel lui emboîta le pas, et Calaguer se vit forcé de le suivre. Les autres matelots les imitèrent, mais en ayant soin de laisser une bonne distance entre eux-mêmes et les principaux intéressés.

	Comment réveille-t-on un capitaine au long cours qui cuve son rhum ? Eh bien, c’est simple : on frappe à sa porte, d’abord avec discrétion, puis avec énergie, enfin avec violence, et l’on obtient le résultat désiré : la porte s’ouvre, et le capitaine, rouge, dépeigné, dépoitraillé, paraît sur le seuil, expectorant une kyrielle d’injures comme les capitaines au long cours sont seuls à en connaître. Puis il se calme un peu, et demande :

	« De quoi s’agit-il ?

	— Le petit Poucet a retrouvé son bateau qu’il avait perdu, dit Calaguer. Et il prétend reprendre sa place.

	— Je n’ai rien perdu du tout, répliqua Angel. J’ai été embauché et me voici. À vos ordres, commandant. »

	Robarra laissa errer son regard aviné de l’un à l’autre des deux candidats. Enfin il l’arrêta sur Langelot :

	« Hier, lui dit-il d’une voix pâteuse, tu n’es pas rentré à bord à minuit. Quand je commande un bateau, j’exige de tous mes hommes la discipline la plus… la plus… disciplinée. Tu ne comprends pas la discipline ? Tu n’as rien à faire sur mon bateau. Déguerpis, sinistre farceur, et plus vite que ça ! Sinon je te passe par-dessus bord. »

	La moustache hirsute de Calaguer s’incurva en un sourire de triomphe et quelques rires serviles coururent parmi les matelots. Mais le jeune Carlito s’avança :

	« Commandant, dit-il, je pense que ma sœur de lait n’approuverait pas votre décision. »

	Robarra, éberlué, toisa le petit bonhomme :

	« Qui es-tu, toi, moustique ?
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	— Carlito Sanchez. Pour vous servir, commandant », répliqua le moustique en exhibant la lettre armoriée.

	Robarra cligna des yeux plusieurs fois avant de réussir à focaliser son regard, mais lorsqu’il eut pris connaissance de la lettre, son ton changea du tout au tout :

	« Eh bien, mon petit gars, dit-il, j’espère que tu te plairas à bord de l’Oleo III. Nous ferons tous notre possible pour rendre ton séjour agréable, comme du reste nous le faisons pour tout nouveau matelot. L’Oleo III est un paradis sur mer, et quiconque prétend le contraire… Je me comprends. Tu disais donc que tu préférais que nous gardions Angel plutôt que Calaguer ? Rien de plus facile. Calaguer, prends ton sac et décampe. Sinon je te passe par-dessus bord. »

	Le tatoué faillit éclater de colère rentrée, mais n’osa pas discuter et se retira, poursuivi par les quolibets des matelots qui, connaissant le gagnant, n’hésitaient plus à prendre parti.

	La journée d’Angel et de Carlito se passa premièrement à faire la connaissance des officiers et des matelots, deuxièmement à explorer le pétrolier, troisièmement à se familiariser avec leurs propres devoirs professionnels.

	Ils connaissaient déjà le capitaine Robarra, dont l’haleine parfumée de rhum et les rugissements incessants pouvaient surprendre chez un homme responsable d’une vingtaine de vies humaines et d’un navire de 300 000 tonnes. Mais sans doute un capitaine alcoolique coûtait-il moins cher qu’un capitaine sobre, et le señor Pagañez tenait à ce que l’Oleo S.A. fît le plus de profits possible. D’ailleurs Robarra semblait avoir des circonstances atténuantes : en effet, il servait en qualité de second à bord de l’Oleo I et il commandait l’Oleo II quand ces deux pétroliers avaient coulé. Sans doute n’était-il pour rien dans ces naufrages – la commission d’enquête l’avait reconnu – mais peut-être ne lui en était-il que plus pénible d’avoir assisté aux deux tragédies. Pour lui aussi, l’Oleo III était « le pétrolier de la dernière chance », et c’était peut-être son angoisse qu’il essayait de noyer dans le rhum.

	Le second était un tout jeune Égyptien blond, aux manières timides, qu’on ne voyait presque jamais, et qu’on entendait encore moins. Le chef mécanicien, lui, était tombé malade, avait été débarqué au Cap et personne ne le remplaçait, les trois mécaniciens ayant déclaré que, s’ils avaient réussi à faire marcher la machine quand il était là pour les déranger à chaque instant, ils y réussiraient encore mieux sans lui ! Cela faisait un salaire économisé, et le señor Pagañez avait donné son accord.

	Ces mécaniciens formaient un trio d’inséparables, malgré leurs origines raciales différentes : Li, Ali et Wallie travaillaient ensemble, mangeaient à la même table, dormaient dans le même recoin, et, à chaque escale, allaient s’enivrer dans les mêmes bouges. Le reste de l’équipage était formé de douze Philippins, recrutés à Aden pour remplacer de plus anciens matelots qui avaient failli se mutiner. C’était leur première traversée à bord de l’Oleo III, personne ne comprenait leur langue, mais eux paraissaient comprendre les ordres qu’ils recevaient, et faisaient convenablement leur travail. Ils étaient du reste très fiers d’être payés en dollars ; il est vrai qu’on avait oublié de leur dire qu’il s’agissait de dollars Hong-Kong, dont le cours est incomparablement plus bas que celui des dollars U.S.

	Tout ce personnel évoluait à bord d’un des plus grands bateaux jamais construits. Maria Carolina ne plaisantait pas quand elle disait qu’il fallait une mobylette pour parcourir le pont dans toute sa longueur. En fait, le capitaine Robarra, qui n’était pas toujours sûr de son équilibre, circulait en kart de golf. Les dix-huit citernes étanches remplies à ras bord de pétrole brut occupaient évidemment la majeure partie du navire. En revanche, toute la vie était concentrée à l’arrière, où se trouvait la passerelle du commandant, la barre, le pilotage automatique, la machine, le carré, les cabines et la cambuse.

	[image: 0038]

	C’est dans ces derniers locaux que Langelot vaquait à ses occupations : il devait aider Volapié à la cambuse, balayer le carré et les cabines des deux officiers, servir ces messieurs à table, exécuter tous les petits travaux dont ses supérieurs décideraient de le charger. Qui étaient ses supérieurs ? Les deux officiers, par leur rang ; Pepe Volapié, par ses fonctions ; pour le reste, cela restait à déterminer.

	« Angel, dit Li à déjeuner, va me chercher du rab’ de morue.

	— Angel, ajouta Ali, j’ai perdu deux boutons ; tu me les recoudras.

	— Angel, renchérit Wallie, tu me cireras mes bottes de caoutchouc tous les matins. »

	C’était une épreuve de force. Langelot le comprit. Il repoussa légèrement sa chaise de façon à pouvoir bondir si cela devenait nécessaire.

	« Écoutez, les gars, dit-il de son air le plus naïf, moi, je suis serviable de nature, et je suis d’accord pour qu’on s’entraide tous. Par exemple, j’ai vu que les mouettes avaient commencé à faire un nid en haut de l’antenne radio, et je n’ai jamais mangé d’œufs de mouette. Alors, voilà ce que je propose. Moi, je vais chercher la morue de Li. Li recoud les boutons d’Ali. Ali cire les bottes de Wallie. Et Wallie grimpe à l’antenne pour me rapporter des œufs de mouette. Une coopérative, quoi. Qu’est-ce que vous en dites ? »

	Tout le monde avait cessé de manger. Même les Philippins restaient immobiles, le pain ou la fourchette à la main, la bouche ouverte. Eddie, leur chef, émit un bruit indistinct : mi-grognement de plaisir, mi-soupir d’angoisse.

	Un instant tout fut en balance. Prévoyant la bagarre, Carlito saisit même le couteau à pain… Et puis Wallie éclata d’un gros rire, envoya une claque magistrale dans le dos de Langelot et proclama :

	« Bravo, le mousse ! En voilà un qui comprend la plaisanterie et qui n’a pas froid aux yeux. Angel, si jamais quelqu’un vient t’ennuyer, tu me l’envoies illico-presto, et c’est avec moi qu’il aura à s’expliquer. »

	Le soulagement fut général. Seul Carlito semblait un peu déçu…

	Le seul incident notable de l’après-midi fut que Pepe Volapié s’enferma dans la chambre froide et qu’il y aurait gelé à mort si Langelot ne l’en avait tiré.

	Le soir, après la soupe, il y eut une sonnerie, et la voix du capitaine se fit entendre dans l’interphone qui lui permettait de communiquer avec tout son équipage à la fois.

	« Ici le commandant. Le señor Pagañez, fondé de pouvoir de l’armatrice, sera là dans dix minutes. Rasez les barbes, astiquez les poignées de porte, faites les lits au carré, désodorisez les pieds, rangez les casiers. Le premier sinistre farceur qui s’attire une remarque, je le passe par-dessus bord. »

	Langelot et Carlito échangèrent un regard. Robarra, qui avait vu Maria Carolina une seule fois dans sa vie, et encore à travers les fumées de l’alcool, pouvait ne pas la reconnaître. Mais le señor Pagañez ne serait pas dupe du déguisement. D’ailleurs, pourquoi venait-il à bord ? N’avait-il pas passé son inspection le matin même, et n’avait-il pas donné l’ordre d’appareiller le lendemain, puisque l’avarie était réparée ?

	Les sentiments de Langelot étaient partagés. D’un côté, si Pagañez reconnaissait Maria Carolina et la persuadait de quitter le bord, l’exécution de la mission confiée par le SNIF en serait sans doute simplifiée. D’un autre côté, Langelot commençait à s’attacher à la vaillante fille, et savait bien qu’elle lui manquerait… D’ailleurs, un allié qui passait pour le frère de lait de l’armatrice pouvait encore se révéler utile, comme il l’avait déjà fait le matin même.

	« Carlito, murmura-t-il, je te conseille d’aller te cacher le plus loin possible et de ne pas paraître, même si le commandant t’appelle. Je dirai que tu es malade. »

	Carlito disparut donc, mais pas une minute trop tôt. Le señor Pagañez, gros petit homme à lunettes, accompagné d’un autre personnage, mettait déjà le pied sur l’échelle de coupée.
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IV

	LE SEÑOR PAGAÑEZ et l’inconnu furent accueillis par Robarra avec force salutations et allèrent s’enfermer avec lui dans sa cabine. Personne ne songea à convoquer Carlito, et il n’y eut pas de nouvelle inspection, au soulagement de tous les intéressés. Mais Langelot aurait bien voulu savoir ce qui se disait derrière la porte fermée du commandant. Il essaya d’y coller l’oreille – peine perdue : tout ce qu’il perçut, ce furent les accents colorés d’un paso doble. Sans doute les trois conspirateurs avaient-ils mis la radio justement pour qu’elle couvrît le son de leurs voix. Langelot fit le tour : les hublots de la cabine du capitaine donnaient sur le pont ; peut-être apprendrait-il quelque chose en voyant ce que les trois hommes faisaient ? Il ne vit rien du tout, car les rideaux avaient été soigneusement tirés.

	« Voilà bien du mystère », se dit l’agent secret.

	Il descendit à la cambuse chercher un plateau sur lequel il disposa des verres ainsi que plusieurs bouteilles : du xérès, du manzanilla, du rhum naturellement, et du Veterano. Ensuite, une serviette blanche sur le bras, il alla frapper à la porte du commandant.

	Il n’y eut pas de réponse.

	Il frappa une deuxième fois. Puis, comme il n’obtenait toujours aucun résultat, il tourna la poignée, poussa délicatement le vantail, et entra.
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	Le señor Pagañez occupait le meilleur fauteuil. Robarra s’était perché sur sa couchette. L’inconnu avait pris place dans le deuxième fauteuil. Il était impeccablement vêtu d’un complet marron. De lourdes manchettes amidonnées, avec des boutons de manchettes en pierres semi-précieuses, descendaient presque jusqu’à la naissance de ses doigts lourdement bagués. Son visage glabre, au teint cuivré, disparaissait à moitié derrière d’énormes lunettes de soleil. Une grosse serviette de cuir, la clef engagée dans la serrure, reposait entre ses jambes.

	« Quel est le sinistre farceur… ? commença Robarra.

	— Je demande pardon au seigneur commandant, fit Langelot, jouant la confusion. Je pensais que le seigneur commandant voudrait offrir à boire à ses amis.

	— Après tout, dit Robarra, qui commençait à avoir soif, ce n’est peut-être pas une si mauvaise idée que tu as eue là. Un petit coup de xérès ou de manzanilla, messieurs ? » proposa-t-il en tendant lui-même la main vers la bouteille de rhum.

	Ces messieurs ne refusèrent pas, et Langelot les servit en prenant bien soin à retourner légèrement la bouteille au dernier moment, pour ne pas laisser tomber de gouttes sur la table.

	« Les bergers d’Avila font de fameux larbins ! s’écria Robarra. On va voir si on peut aussi en faire des marins. Pas vrai, le mousse ? Bon, maintenant on t’a assez vu. Disparais. Mais non, pas avec les bouteilles, nigaud ! »

	Langelot, prenant la précaution d’oublier sa serviette, se dirigea vers la porte. Les trois hommes le regardaient, attendant visiblement qu’il fût sorti pour reprendre leur conversation au point où ils l’avaient interrompue. Il n’eut pas plus tôt franchi le seuil et refermé la porte qu’il la rouvrit :

	« Mille pardons, commandant : j’ai laissé la serviette… »

	La conversation avait immédiatement cessé dès qu’il était rentré. Tout de même il avait eu le temps d’entendre le señor Pagañez prononcer un bout de phrase :

	« C’est la première fois que je traite avec Œil-de-Tigre, et je… »

	Maigre butin, mais butin tout de même. Qui pouvait être Œil-de-Tigre ?

	Une heure plus tard, Pagañez se retira, laissant son compagnon à bord, et la voix de Robarra se fit entendre dans l’interphone.

	« Équipage de l’Oleo III. Ici votre commandant. Je vous annonce que, durant cette traversée, nous aurons le privilège de compter parmi nous le journaliste Miguel Ramirez. Vous savez que la presse s’intéresse aux pétroliers parce que… parce qu’ils transportent du pétrole, et qu’elle a surnommé l’Oleo III « le pétrolier de la dernière chance ». C’est pourquoi don Miguel Ramirez a décidé de nous accompagner. Il a l’intention d’écrire une série d’articles intitulée La vie est passionnante à bord des pétroliers géants. »

	Un tonnerre de rires éclata dans le poste d’équipage.

	« Passionnante pour qui ? demanda Wallie.

	— S’il le sait d’avance, pourquoi prend-il la peine de faire la traversée ? ajouta Ali.

	— Et pourquoi le capitaine se donne-t-il le mal de nous expliquer tout cela ? s’interrogea Li à mi-voix.

	— Nous devons tous être prêts à rendre service au señor Ramirez, reprit la voix du capitaine – elle paraissait enrhumée, mais elle le devait au rhum plutôt qu’au rhume –, et le premier sinistre farceur qui lui manque de respect, je le passe par-dessus bord. »

	Peu après, Langelot et Maria Carolina se trouvèrent seuls sur le pont.

	« Carlito, dit l’agent secret, est-ce que l’appellation « Œil-de-Tigre » signifie quelque chose de particulier pour toi ?

	— « Œil-de-Tigre » ? Oui, c’est une agence de détectives de Madrid. Pagañez voulait engager un de leurs hommes pour enquêter sur le naufrage de mes deux autres bateaux. »

	Langelot flaira la bonne piste.

	« Sais-tu s’il l’a fait ?

	— Je ne me rappelle plus. Oui, sans doute. Au fait, je me demande où il est, ce détective.

	— Tu ne crois pas que ce pourrait être Ramirez ? Cela expliquerait pourquoi nous sommes tous censés l’aider, et aussi pourquoi le capitaine s’est donné tant de peine pour nous faire croire qu’il n’était pas ce qu’il est.

	— Ce sont les moutons d’Avila qui t’ont enseigné la logique, mon petit Angel ?

	— Non, mais mon maître d’école, le regretté don Domingo, disait toujours de moi : « Celui-là, il a oublié d’être bête. » Dis-moi, Carlito, t’es-tu jamais demandé pourquoi les deux autres Oleo avaient coulé ? »

	Les deux jeunes gens se tenaient sur le pont supérieur, accoudés à la lisse. Au-dessus d’eux, la voie lactée se découpait nettement dans le ciel noir. Maria Carolina sembla hésiter à répondre.

	« Je ne vois pas pourquoi, dit-elle enfin, j’irais confier les secrets de la compagnie Oleo à un berger d’Avila que je ne connaissais pas il y a vingt-quatre heures.

	— En effet ; mais si tu en parlais à ton frère de lait, ce serait tout naturel. Et ton frère de lait pourrait les répéter à son meilleur copain. Or, j’ai la prétention, Carlito, d’être ton meilleur copain à bord de ce bateau. »

	Maria Carolina laissa passer un moment pendant lequel elle parut abîmée dans la contemplation du ciel étoilé. Puis elle se tourna vers Langelot et lui tendit sa main enduite de cambouis : « Eh bien, d’accord, dit-elle, à partir de maintenant je te considère comme mon meilleur copain, et pas seulement à bord de l’Oleo : mon meilleur copain tout court. »

	Langelot prit la petite main et la serra – non sans quelque scrupule : celui que la jeune fille se donnait pour copain, c’était Angel le berger et non pas le sous-lieutenant Langelot, agent secret français.

	« Et alors, demanda-t-il, sans se donner le temps de s’attendrir, ces naufrages, comment les expliques-tu ?
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	— Moi, je ne les explique pas. Sauf par le mauvais état des bateaux, si les deux autres Oleo n’étaient pas mieux entretenus que celui-là, et par les conditions dans lesquelles vit l’équipage. Mais le señor Pagañez a une autre idée. Il m’a parlé à plusieurs reprises de sabotage…

	— Qui aurait intérêt à saboter tes bateaux ?

	— Peut-être une autre compagnie pétrolière. Pagañez prétend avoir été menacé par un concurrent : tu vois, par rapport aux grandes compagnies qui détiennent pratiquement le monopole du pétrole dans le monde, l’Oleo S.A. n’est qu’un moustique. Un moustique appartenant à une personne privée : moi. Et ces messieurs n’aiment pas ça : ils préfèrent s’entendre entre eux pour augmenter les prix à leur convenance. Je suppose que tout cela est un peu compliqué pour toi, mais enfin, c’est ce que m’a expliqué Pagañez. »

	Ce n’était pas du tout compliqué pour Langelot. Au cours d’une mission précédente il avait déjà eu maille à partir avec les rivalités qui existent entre les compagnies pétrolières2 et il ne s’étonnait pas d’apprendre que le chantage pur et simple n’en était pas exclu. Raison de plus pour en-savoir davantage.

	« De quelles menaces s’agissait-il ? Ces gens-là feraient un mauvais parti à Pagañez s’il ne se retirait pas de la concurrence ?

	— Non. C’était beaucoup plus direct et plus efficace : « Vendez-nous vos pétroliers ou nous les coulerons. »

	— Il n’aurait pas été avantageux de les vendre ?

	— Pagañez hésitait, mais moi, j’ai dit non ! Céder à l’intimidation ? Jamais. Ces gens-là ne savent pas à qui ils ont affaire.

	— Et tes pétroliers ont coulé ?

	— Oui. D’abord l’un. Les maîtres chanteurs sont revenus à la charge : « Vous voyez que nous ne plaisantons pas. » Mais il n’y avait aucun signe de sabotage. Nous avons pensé qu’il s’agissait peut-être d’une coïncidence. Quand l’Oleo II a coulé à son tour, Pagañez a voulu négocier, mais j’étais contre. D’ailleurs, il n’avait aucun moyen de joindre ses correspondants, qui l’avaient quitté en lui disant : « Vous n’avez pas su saisir la première ni la deuxième chance que nous vous offrions. Il n’y en aura pas de troisième. »

	— Qui étaient-ils, ces correspondants ?

	— Je ne sais pas trop. Des gens qui lui parlaient au téléphone. Ça t’intéresse beaucoup, toutes ces histoires, Angel ?

	— Ça m’intéresse de savoir si j’ai une chance d’arriver au Danemark autrement que dans le ventre d’une baleine. Je suppose que tes bateaux étaient assurés ?

	— Pas trop, je crois. Depuis les grandes marées noires, les compagnies d’assurances font de grosses difficultés aux pétroliers. Et comme, de toute manière, Pagañez voulait économiser sur les frais… Enfin, tu sais, moi, je ne comprends rien à toutes ces affaires. Regardons plutôt le ciel. Tiens, voilà une étoile filante. Tu as fait un vœu ?

	— Non, je n’ai pas eu le temps. Mais dis-moi, la police espagnole, qu’est-ce qu’elle pense de tout cela ? »

	Maria Carolina – la patience n’était pas sa principale qualité – s’emporta :

	« Mais qu’est-ce que vous avez donc tous dans les veines ? Ah ! ils sont passionnants, les garçons modernes ! Je leur parle ciel étoilé et ils me répondent pétrole ! Et pas seulement les arrivistes bourgeois : les bergers aussi ! Elles sont comme ça, les filles d’Avila : elles aiment qu’on leur parle de pétrole ?

	— Carlito, répondit Langelot, si tu n’étais ni Carlito ni doña Maria Carolina, l’armatrice de l’Oleo III, je trouverais peut-être d’autres sujets de conversation à te proposer. Mais comme tu es toi et que je suis moi, je te demande de répondre à ma dernière question.

	— La police espagnole ne s’intéresse pas aux affaires de l’Oleo S.A., compagnie libérienne. Tu es capable de comprendre ça ?

	— Tout de même, du chantage, du sabotage…

	— Angel, je ne sais pas si c’est à cause de ton nom, mais j’ai avec toi une patience angélique. Pagañez a préféré ne pas mettre la police au courant parce que l’Espagne aurait pu exiger que certaines normes de sécurité soient respectées à bord de l’Oleo puisqu’il est souvent révisé et réparé à Cadix. Il m’a dit que les Affaires maritimes espagnoles étaient beaucoup trop exigeantes, et qu’il valait mieux ne pas attirer leur attention. Remarque : depuis ce que j’ai vu ici, je sais que Pagañez est le champion du bobard, et si tout cela était faux, cela ne m’étonnerait pas. Pagañez, j’aurai deux mots à lui dire quand je serai de retour. Voilà encore une étoile filante. Fais un vœu, vite ! »

	Il ne savait du tout quel souhait exprimer, ayant omis de préparer cet aspect de la couverture qu’il s’était donnée. Heureusement, il en fut dispensé. Un cri terrible retentit :

	« Aaaajuuuudaaaa ! AU SECOURS ! ! ! »
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V

	L’AVANT de l’Oleo III, on l’a dit, était entièrement occupé par dix-huit citernes. De forme rectangulaire, elles étaient groupées deux par deux, chacune se trouvant séparée de ses voisines et de la coque par un espace assez large pour qu’on pût y circuler, au cas où les citernes auraient besoin de réparation. L’entrée de ces coursives était interdite à l’équipage, mais c’était de l’une d’entre elles que provenaient les appels à l’aide.

	Langelot se précipita, suivi de Carlito. Il parvint à la porte interdite en même temps que le capitaine Robarra, qui, brusquement dégrisé, arrivait en trombe de sa cabine.

	« Qui s’est permis… ? »

	Ne prenant pas la peine d’achever, il ouvrit la porte, manquant l’arracher à ses gonds. Par-dessus son épaule, Langelot aperçut une longue passerelle courant entre les citernes. Des échelles à claire-voie la reliaient à d’autres passerelles, situées plus bas ; on n’aurait su dire combien il y en avait ainsi, qui couraient les unes au-dessus des autres, rappelant les issues de secours de quelque gratte-ciel américain. Seulement ici, au lieu de s’élever en l’air, le gratte-ciel plongeait dans la mer.

	« Quel est le sinistre farceur… ? » reprit le capitaine.

	Et, réverbérant à l’infini sa voix, le labyrinthe de métal lui fit écho :

	« Sinistre farceur… sinistre farceur… »

	Chaque citerne avait, à sa partie supérieure, un orifice circulaire de deux mètres de diamètre environ, obturé par une plaque de métal formant couvercle. Comme l’Oleo III était en mauvais état, l’un de ces couvercles manquait ; par le trou, on apercevait une surface glauque, grasse et noire, et le cœur se soulevait devant l’odeur à la fois acide et sucrée qu’elle dégageait. Non loin de cet endroit, deux hommes luttaient avec acharnement, comme si l’un des deux voulait précipiter son adversaire dans l’horrible liquide, et comme si l’autre ne voyait qu’un seul moyen d’échapper à ce sort : y envoyer valser le premier.
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	« Commandant, je le tiens ! fit l’un des deux hommes d’une voix étrangement douce. Venez donc lui demander ce qu’il faisait entre les citernes.

	— Si vous l’étranglez, il sera trop tard pour rien lui demander, répliqua le capitaine. Lâchez-le immédiatement. »

	Celui qui avait parlé portait une chemise amidonnée, de lourdes bagues à huit doigts sur dix, et un costume marron : c’était Miguel Ramirez, le soi-disant journaliste ; il se recula d’un pas. Celui qui avait appelé à l’aide était gros et gras ; il portait une blouse qui avait peut-être été blanche dix ans plus tôt ; il se redressa en haletant : on put reconnaître Pepe Volapié, le maître coq malchanceux.

	« Qu’est-ce que tu faisais là ? lui demanda le capitaine.

	— Et lui ? demanda Volapié, en montrant Ramirez.

	— Lui ? Il est journaliste. Il se renseigne. C’est normal. Mais toi ? Tu as pris une des citernes pour ta cambuse ?

	— C’est-à-dire que je me suis trompé de porte.

	— Comment ?

	— Cela m’arrive souvent. Le bateau est si grand ! Quelquefois je veux aller à la laverie et je débouche, sauf votre respect, commandant, sur votre passerelle. Cette fois-ci, je voulais prendre une douche, et voilà que je me trouve dans cette usine.

	— Pourquoi n’en es-tu pas ressorti aussi vite que tu y étais entré ?

	— C’est ce que je voulais faire, mais le señor m’a bondi dessus. J’ai essayé de me sauver. Il m’a poursuivi, et… et voilà. »

	Robarra fronça ses épais sourcils. L’explication n’était pas très vraisemblable. Elle n’était pas non plus complètement absurde, pour qui connaissait Volapié.

	« Que tout le monde sorte ! commanda le capitaine. Le premier que je retrouve à rôder par ici, je le passe par-dessus bord. »

	Puis, avisant la présence de Carlito, il ajouta d’un ton noble :

	« Sur les bateaux qui appartiennent à doña Maria Carolina et que j’ai l’honneur de commander, règne la discipline… la plus disciplinée.

	— S’il s’agissait d’une simple erreur, je suis désolé, dit Ramirez avec douceur. Quelquefois mes poings pensent avant ma cervelle. Pardonne-moi, l’homme, si je t’ai fait du tort.

	— Vous m’avez à moitié étranglé, vous m’avez abîmé la physionomie avec vos maudites bagues, un peu plus, vous m’envoyiez me noyer dans la citerne ; à cela près, vous ne m’avez fait aucun tort, répondit Pepe avec toute la dignité qu’il put rassembler.

	— Te noyer ? C’est vite dit. Je parie que tu sais nager.

	— Erreur, monsieur le journaliste. Hier, j’ai manqué me noyer dans mon bac à laver la vaisselle.

	— Tiens ! c’est drôle. Je n’ai jamais pu apprendre à nager non plus. Mais ce qui est pardonnable, tu l’avoueras, pour un journaliste, est surprenant pour un marin. Allons, prends ces 25 pesetas pour t’aider à oublier le mal que j’aurais pu te faire et qu’après tout je ne t’ai pas fait. »

	Volapié accepta le pourboire sans montrer la moindre gratitude et retourna dans sa cambuse, l’air vexé. Ramirez dit au commandant :

	« Vous ne trouvez pas cet énergumène suspect ? »

	Voyant que Langelot et Carlito étaient toujours là, il se hâta d’enchaîner :

	« Un incident de ce genre ne manquera pas d’intéresser nos lecteurs. »

	Robarra écarta les bras dans un geste d’ignorance :

	« Don Miguel, répondit-il, quand vous aurez navigué aussi longtemps que moi, vous saurez que la stupidité humaine est comme la galaxie que nous habitons : ses limites vont toujours s’élargissant. »

	Sur cette profonde parole, il regagna sa cabine et tout le monde se dispersa.

	Langelot hésita à se coucher immédiatement. Il avait certains devoirs professionnels à remplir, mais, après réflexion, il décida de les laisser pour la nuit prochaine, quand la routine de la navigation aurait commencé à s’établir.

	Le lendemain, après avoir longuement chauffé ses machines, l’Oleo III appareilla. Bientôt la terre disparut, mais on n’en eut pas davantage l’impression d’avoir gagné le large : le bâtiment était si vaste que, la plupart du temps, on oubliait qu’il flottait : on se croyait dans quelque entrepôt géant et particulièrement crasseux, plutôt que sur le dernier descendant des frégates et des caravelles.

	Un seul personnage, dès que l’Oleo III fut sorti du port, en prit conscience, et cela, de la façon la plus douloureuse qui soit. Bien que la mer fût parfaitement calme, l’imperceptible balancement qu’elle imprimait tout de même au pétrolier exerça une influence catastrophique sur l’estomac du maître coq. On le vit se précipiter vers la lisse, et se plonger dans ce qui, de dos, pouvait passer pour une admiration passionnée du paysage.

	« Hé, Pepe, il y a longtemps qu’on ne voit plus la terre ! cria Li.

	— Et la mer, tu pourras la contempler pendant dix jours, ajouta Ali.

	— Retourne à la cambuse et prépare la soupe ! » conclut Wallie.

	Eddie, le Philippin, ricana discrètement mais Pepe ne bougea pas. Et la soupe du soir, ce fut Langelot qui la fit cuire : elle n’en fut pas plus mauvaise. Ayant fait son apprentissage de gâte-sauce3, l’agent secret servit à ses camarades une Morue à la Présidentissime dont ils se déclarèrent satisfaits.

	Après la soupe, lorsque chacun se fut retiré en ses appartements, Langelot se coucha, mais prit soin de ne pas s’endormir. Deux heures plus tard, il quitta le poste d’équipage et monta vers la passerelle où les officiers prenaient le quart à tour de rôle. À travers la vitre, il aperçut le visage blond et pâle du second, Nasri, penché sur un livre à la couverture bigarrée : le jeune Égyptien adorait les romans d’aventures invraisemblables, surtout si elles se passaient sur mer. Le pilotage automatique, cependant, conduisait l’énorme pétrolier sur la route – ou plutôt sur « le rail » – du Danemark : on appelle « rail » les itinéraires que la législation maritime oblige les gros bateaux à emprunter dans les régions fréquentées, afin d’éviter les abordages accidentels. Quant à la passerelle, elle n’avait rien du charme qu’on s’attend à trouver dans ce genre d’endroit : ni cuirs, ni cuivres, ni vieux coffres en bois précieux. Tout était fonctionnel, mais pas même clinquant neuf : l’éclairage au néon clignotait, la peinture de la barre s’écaillait, et le fauteuil de plastique où s’était installé Nasri perdait son crin.

	Sans coller son visage à la vitre, prenant soin au contraire de demeurer dans l’ombre, Langelot attendit. Le second avait beau se passionner pour les romans d’aventures, il s’endormit bientôt sur le sien. Rien d’étonnant à cela : il avait été facile au mousse qui servait à table de lui administrer un somnifère dans son café.

	[image: Image]

	Lorsque ses ronflements commencèrent à rivaliser de force avec le ronronnement constant de la machine, Langelot tourna la poignée de la porte et entra. Ses camarades matelots auraient été surpris de voir la rapidité et la précision de tous ses gestes : il n’avait plus rien du moussaillon ni du berger d’Avila, sympathique et malin, mais tout de même un peu naïf ; il était redevenu l’agent secret professionnel au travail.

	Tirant d’une poche une trousse de cambrioleur, il s’attaqua au classeur métallique qui contenait les archives du bord. Au bout de trois minutes, la serrure avait cédé, et tous les tiroirs étaient à la merci de l’indiscret. Le premier contenait le journal de bord. Langelot trouva la page décrivant l’avarie qui avait nécessité l’escale à Cadix. D’une autre poche il tira un appareil photographique miniaturisé à développement instantané, et, en quelques instants, il fut en possession d’une photo reproduisant intégralement la page qui l’intéressait. Bien sûr, il fallait une loupe pour la déchiffrer. Mais qu’à cela ne tienne : dans son sac marin l’agent secret avait camouflé tout l’équipement nécessaire.

	Le deuxième tiroir contenait ce qui était relatif à la cargaison transportée, et Langelot le referma aussitôt.

	Dans le troisième se trouvaient les papiers concernant l’assurance de l’Oleo III. Des lettres de la compagnie Transseguros, rédigées dans un jargon difficilement intelligible pour quiconque n’était pas spécialiste, semblaient indiquer que l’Oleo III n’était couvert ni contre le sabotage ni contre les avaries dues à la négligence du personnel, et que, en cas de marée noire, les dégâts causés à des tiers ne seraient pas remboursés : c’est-à-dire que si l’Oleo III inondait, par exemple, les côtes bretonnes de son pétrole, les pêcheurs et les hôteliers bretons n’auraient rien à attendre de Transseguros. Au hasard, Langelot photographia deux de ces documents à titre d’échantillons.

	Le quatrième tiroir révéla ce que l’agent secret était venu chercher principalement : le rôle de l’équipage, avec les noms, prénoms, dates et lieux de naissance de tous les hommes embarqués. Certains états civils étaient peut-être aussi fantaisistes que ceux de Carlito Sanchez et d’Angel Medina, mais cela ne changeait rien à l’utilisation première que le SNIF comptait en faire. Langelot photographia donc le tout, sans oublier la ligne raturée consacrée à Pablo Calaguer.

	Cela fait, il repoussa les tiroirs, referma la serrure, et s’en fut comme il était venu, laissant l’excellent Nasri rêver aux corsaires des Caraïbes et aux vahinés des mers du Sud.

	Le travail de l’agent secret n’était pas terminé pour autant. Ayant pris dans son sac marin un appareil qui avait l’air d’un simple poste à transistor, mais qui dissimulait un émetteur-récepteur à ondes ultra-courtes, s’étant muni en outre d’une loupe éclairante, d’un bloc de chiffrage et de ce qu’il fallait pour écrire, le jeune snifien alla faire une promenade sur le pont. Sous lui, 300 000 tonnes de pétrole oscillaient doucement dans leurs citernes.

	« Heureusement que la tôle du pont est solide, pensait Langelot. Il ne doit pas faire bon barboter dans ces grandes baignoires-là. »

	Ayant atteint l’avant du navire, étant donc sûr de ne pas être dérangé, car personne ne venait jamais là, sauf sur ordre, il s’assit sur le sol, déplia son antenne, et appela le Relais Midi du SNIF, qui attendait sa communication.

	« Ici Vinaigre 2. M’entendez-vous, parlez.

	— Ici Relais Vinaigre. Je vous reçois 5 sur 5 », répondit une voix française, appartenant à quelque sous-officier que Langelot ne connaissait pas et ne connaîtrait jamais mais qui lui fit chaud au cœur.

	Comme c’était étrange et agréable de se sentir relié à son pays et à son service, alors qu’on se trouvait sur une mer inconnue, sur un bateau étranger !

	« Apprêtez-vous à enregistrer message.

	— Prêt à enregistrer message. »

	Dans le simple échange de ces formules si sèches, si impersonnelles, il y avait quelque chose de réconfortant.

	« Bloc de chiffrement individuel 444. Feuillet 1… » commença Langelot.

	Utilisant les colonnes de chiffres inscrites sur le mince feuillet de papier à cigarettes, Langelot chiffra son message, tout en le passant en graphie. Le système était rudimentaire, mais parfaitement efficace pour qui ne possédait pas un exemplaire du bloc : or, il n’en existait que deux au monde : l’un au SNIF et l’autre dans la main de Langelot. Le premier mot du message était Vinaigre, soit, en donnant à ces lettres leur numéro d’ordre dans l’alphabet, 22-09-14-01-09-07-18-05 ; les premiers nombres du bloc de chiffrement étaient 08, 01, 22, 35, 17, 22, 50, 43 ; il n’y avait qu’à les ajouter aux numéros des lettres pour obtenir 30-10-36-36-26-29-68-48, forme chiffrée du mot Vinaigre. Comme il n’y avait aucune chance pour que, la prochaine fois qu’il se présenterait dans le message, toutes ses lettres correspondissent aux mêmes nombres du bloc, il n’y avait aucune chance non plus pour qu’aucun indiscret pût comprendre « Vinaigre » en lisant 30-10-36-36-26-29-68-48. Assurément, des méthodes mathématiques raffinées permettraient de résoudre le problème sur ordinateur, mais, en l’occurrence, un système de chiffrement facile à manier semblait être le mieux adapté à une mission où, après tout, la sécurité de l’État n’était pas en jeu.

	Ayant passé son message, Langelot déchira le feuillet en mille morceaux et attendit la réponse. La doctrine du SNIF exigeait que, tout en respectant l’étanchéité indispensable à un service de renseignement, c’est-à-dire en ne communiquant à chaque agent que les informations qui lui seraient nécessaires ou utiles pour remplir sa mission, on ne lui cachât rien de ce qui pouvait lui épargner des risques supplémentaires, et même, dans la mesure du possible, on l’informât des résultats obtenus. Cela créait une atmosphère de confiance de subalterne à supérieur, favorable à l’exécution de missions délicates et dangereuses. Il est vrai que certains officiers, en particulier à la section R (Renseignement), n’appliquaient la doctrine qu’à leur corps défendant : ils avaient été formés dans d’autres services, et auraient préféré un secret plus rigoureux. Mais le capitaine Montferrand, chef de la section P (Protection) à laquelle appartenait Langelot, était un snifien convaincu, et Langelot savait qu’aussitôt que les vérifications nécessaires auraient été faites, il en serait informé.

	Au bout de deux heures, un léger crépitement se fit entendre dans le transistor.

	« Vinaigre 2, j’écoute, dit Langelot.

	— Ici Relais Midi. Prenez message. »

	Langelot nota une série de chiffres. Puis, à l’aide du feuillet de chiffrement 2, il lut ce qu’il avait noté :

	« Vinaigre 1 à Vinaigre 2. Premièrement. Avarie décrite ne semble pas avoir été causée par sabotage. Deuxièmement. Vérification faite, seule personne à bord Oleo I et Oleo II lors naufrage se trouvant actuellement à bord Oleo III capitaine Robarra. En revanche mécaniciens Wallace Granger et Ali M’Barka se trouvaient à bord Oleo II pendant naufrage. Troisièmement, conformément à votre demande vérifions identité Pablo Calaguer, Pepe Volapié, Miguel Ramirez. Recevez réponse demain H + 2. Quatrièmement, information communiquée par Vinaigrette concernant menaces formulées par autres compagnies considérée comme vraisemblable. Poursuivez mission. Bonne chance. Stop et fin. »
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VI

	LE LENDEMAIN, Pepe Volapié se sentit un peu mieux et put de nouveau vaquer aux soins de la cuisine. Résultat : il se laissa tomber une marmite sur le pied, lava de la vaisselle propre, servit de la vaisselle sale et couronna ses efforts en cassant un hublot : il avait lancé une louche à la tête d’un rat un peu trop entreprenant. Pour le reste, aucun incident notable. Profitant de l’absence de ses camarades, Langelot fouilla les sacs marins de Wallie et d’Ali, les anciens de l’Oleo II, mais il n’y trouva rien de compromettant.

	Wallie recevait des lettres et conservait des photos d’une grosse fille appelée Judy Belch ; Ali correspondait avec une ravissante brune nommée Fatma Djaouich. Les lettres de Judy étaient tendres ; celles de Fatma pouvaient l’être aussi, mais comme elles étaient rédigées en arabe, Langelot ne put s’en assurer.

	Une seule chose lui parut bizarre. Il était certain d’avoir tout remis en place : un professionnel, pensait-il, n’aurait trouvé dans les deux sacs aucune trace de perquisition, et pourtant, à souper, Wallie se mit à proférer des menaces contre l’inconnu qui s’était permis de lire les lettres que lui écrivait sa Judy.

	« Si je le trouve, rugissait-il, il a intérêt à écrire son testament en vitesse ! »

	Une explication se présenta lorsque Li aussi se mit à protester – or, Langelot n’avait pas touché au sac de Li. Son sac contenait, expliqua-t-il, la natte de cheveux que, en bon descendant de mandarin, il mettait les dimanches et les jours de fête. Cette natte, quelqu’un l’avait déroulée et ensuite enroulée dans le sens contraire, ce qui ne manquerait pas de porter malheur à son propriétaire.

	« Il y a donc un autre fouilleur sur le bateau, pensa Langelot. Un fouilleur qui n’est pas passé par l’école du SNIF. Qui cela pourrait-il être ? »

	Miguel Ramirez, le soi-disant journaliste, se promenait par le bâtiment, de la passerelle à la machine, et prenait des notes. Ensuite on l’entendait taper longuement ses articles – ou était-ce ses rapports ? – dans sa cabine. Nasri, qui servait de radio, les passait ensuite sur les ondes. Il arrivait aussi au reporter de bavarder avec les matelots, qu’il interrogeait non seulement sur leur travail actuel, mais aussi sur leurs activités passées, sur leurs familles, sur leurs chanteurs préférés.

	« Tout cela, disait-il, passionnera nos lecteurs.

	— Moi, je veux bien passionner ses lecteurs, grognait Volapié, mais je ne comprends pas pourquoi il m’a demandé trois fois ma date de naissance.

	— Tu la lui as donnée ? demanda Wallie.

	— Naturellement.

	— Trois fois la même ?

	— Combien de fois crois-tu que je sois né ? »

	Wallie éclata de rire et aurait assommé Pepe d’une claque dans le dos si le maître coq ne lui avait échappé en s’étalant sur une peau de banane.

	Si Miguel Ramirez notait ses observations, Carlito n’était pas aveugle non plus. Ni les rats qui proliféraient, ni les mauvaises odeurs qui abondaient, ni la plomberie qui ne fonctionnait pas, ni la nourriture repoussante, ni les couchettes crasseuses ne lui échappaient.

	« Je sais ce que je vais faire de Pagañez, confia-t-il à Angel. Je lui offrirai soit de quitter mon service – et je te prie de croire qu’il se paye à lui-même un joli salaire, sans compter ce qu’il doit mettre de bénéfices sous son coude, soit de nettoyer l’Oleo III de fond en comble, de ses propres mains, avec une brosse à dents !

	— Ça lui prendra dix ans, répliqua Angel.

	— Comme il mérite les travaux forcés à perpétuité… »

	Carlito, Langelot était fort soulagé de le voir, faisait bon ménage avec les autres matelots. Si quelque querelle avait éclaté, si quelque brimade avait été tentée, Langelot aurait été obligé soit de trahir « son meilleur copain », soit de compromettre sa mission, mais rien de tel ne se présentait. Le petit Carlito était si frêle, et en même temps il avait tant de cran, que les plus frustes des matelots en paraissaient touchés. Au début, ils s’étaient méfiés de ce frère de lait de l’armatrice, auquel le capitaine lui-même n’osait pas donner d’ordres, et qui n’allait sans doute pas manquer de prendre des airs prétentieux. Mais pas du tout. Bien qu’il n’eût pas de fonctions précises sur le navire, Carlito était toujours prêt à aider tout le monde, à faire les travaux les moins ragoûtants, à essayer de soulever les charges les plus lourdes – s’il n’y arrivait pas, ce n’était pas sa faute, n’est-ce pas ? Aux matelots ses aînés il montrait une déférence que n’entachait aucune crainte. S’il s’y mêlait une grande pitié pour leur sort, ils ne pouvaient le deviner, car Carlito, avec sa maigreur, ses cheveux sabrés n’importe comment et ses mains toujours couvertes de cambouis, leur paraissait l’un des leurs.

	« Tout de même, lui disait Li, le mandarin, toujours impeccable, tu devrais apprendre à te laver un peu. »

	Bref le temps était au beau sur l’Oleo III, comme il l’était sur l’Atlantique. La météo annonçait un grain pour deux ou trois jours plus tard, mais pour le moment, le ciel était bleu, la mer étale comme un lac, et Pepe Volapié avait si bien repris ses esprits qu’ayant manqué une marche il descendit trois volées d’escalier en roulant sur lui-même. Sa rotondité naturelle le prédisposait à cet exercice et il en fut quitte pour quelques bleus.

	Le soir, Carlito voulut aller admirer les étoiles filantes en compagnie de son copain Angel. En d’autres circonstances, Angel n’eût pas demandé mieux. Cette fois-ci, cependant, il craignait de manquer la vacation radio : H + 2, qui signifiait en apparence « deux heures plus tard qu’aujourd’hui », équivalait en code à H - 1, c’est-à-dire à « une heure plus tôt qu’aujourd’hui », et Langelot dut prétexter la fatigue pour pouvoir feindre d’aller se coucher.

	« Femmelette ! » grogna Carlito, en grimpant dans le canot de sauvetage où il dormait sans se déshabiller ni se déchausser : il ne parvenait toujours pas à supporter les odeurs du poste d’équipage, et, pour ne blesser personne, prétendait qu’il était romanichel et n’avait jamais couché sous un toit.

	À l’heure H - 1, Langelot était de nouveau à l’avant du pont, à cent mètres au moins du château de poupe. Il réceptionna sans problèmes le message suivant :
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	« Vinaigre 1 à Vinaigre 2. Miguel Ramirez, date et lieu de naissance conformes, est bien employé par l’agence Ojo-de-Tigre de Madrid qui jouit d’une excellente réputation. Aucun Pablo Calaguer n’est né à Barcelone le 13 décembre 1949. Aucun Pepe Volapié n’est né à Saragosse le 18 août 1935. Restons en écoute permanente. Appelez seulement en cas de besoin. Stop et fin. »

	Langelot regagna le poste d’équipage, et, à la faveur de l’obscurité, remit son matériel de transmission dans son sac. Puis :

	« Je suis en train de faire l’idiot, se dit-il. Quelqu’un d’autre, probablement le détective, s’amuse à fouiller les sacs de l’équipage un à un. Un de ces jours il arrivera au mien. Si l’agence Œil-de-Tigre s’aperçoit que le mousse de l’Oleo III transporte des loupes éclairantes et des blocs de chiffrement, elle risque de lui demander des explications. Je vais m’arranger autrement. »

	Il cacha la loupe, le bloc et l’appareil photo dans le matelas d’un lit inoccupé. Le poste à transistor, il le laissa en évidence, car non seulement il avait l’air le plus innocent du monde, mais en outre on pouvait réellement l’utiliser pour écouter de la musique.

	Après quoi l’agent secret s’étendit et se tint le raisonnement suivant.

	« À supposer que Pagañez ait dit la vérité à Maria Carolina ; à supposer qu’une compagnie concurrente ait réellement coulé l’Oleo I et l’Oleo II ; à supposer qu’elle ait l’intention de couler de la même manière, c’est-à-dire par le moyen d’un sabotage indétectable, l’Oleo III, elle a dû introduire un saboteur à bord. Volapié m’a l’air beaucoup trop bête pour un rôle pareil : il est vrai qu’il sabote l’Oleo III tous les jours, mais c’est sans le faire exprès. Calaguer, au contraire, avait, je crois, l’étoffe nécessaire. Seulement, comme Maria Carolina m’a débarrassé de Calaguer, l’Oleo III se trouve apparemment sans saboteur, et c’est donc pour rien que je suis en train de servir de terrain de manœuvre aux poux, aux puces et aux punaises dont ce matelas est infesté. Enfin, si une nouvelle marée noire est épargnée à la France ou à un autre pays… »

	Il s’endormit sur ces bonnes pensées.

	Quelque chose le réveilla. Qu’était-ce ? Impossible à dire. Dans ceux qui vivent dangereusement se développe un sixième sens, qui demeure perpétuellement en éveil et les avertit des risques qui les menacent. Langelot ouvrit lentement les yeux. La lumière de l’aube entrait dans le poste d’équipage par la porte laissée grande ouverte. Des ronflements s’élevaient de tout côté. Ces petits hommes qui dormaient immobiles, comme des morts dans leurs cercueils, c’étaient les Philippins. Cette grande carcasse qui ne cessait de bouger en jetant des bras et des jambes dans tous les sens, c’était Wallie… Tout paraissait en ordre. Langelot allait se retourner sur l’autre flanc pour se rendormir quand soudain il comprit ce qui était insolite : ses yeux n’avaient rien aperçu sur le haut de son casier, là où il avait posé son poste radio. Il regarda : en effet, le poste n’était plus là.

	Enfilant en hâte un pantalon, Langelot bondit dehors. Quelqu’un lui avait-il emprunté son poste pour écouter des chansons ? Quelqu’un se doutait-il de ce qui se trouvait à l’intérieur ? Où chercher ? Le navire était immense. Il était aussi difficile d’y retrouver un petit poste radio qu’une aiguille dans un tas de foin.

	Il serait plus simple de prendre le problème par l’autre bout, et de chercher le voleur plutôt que l’objet volé. Bouillant d’impatience, Langelot rentra dans le poste et recompta ses camarades. Ils étaient tous là. Par acquit de conscience, il courut jeter un coup d’œil dans le canot de sauvetage : Carlito dormait à poings fermés. Restaient les deux officiers, et le principal suspect, Miguel Ramirez. Langelot se précipita vers la passerelle. À travers la vitre, il aperçut la face rougeaude du capitaine Robarra qui terminait son quart en se revigorant avec une rasade de rhum matinale. Un saut jusqu’aux cabines des officiers, et les soupçons du snifien étaient confirmés : Nasri faisait entendre à travers sa porte des ronronnements mélodieux, mais on voyait par le hublot que la cabine du détective était déserte. Il s’agissait donc de retrouver Ramirez.

	Ramirez était chargé de la surveillance du bâtiment parce que le bâtiment transportait du pétrole. Il fallait s’attendre à ce qu’il passât une partie de son temps à rôder près des citernes. Déjà une fois il s’y était rendu quand il y avait surpris Volapié… S’il voulait examiner le poste en détail, il pouvait se croire plus en sécurité dans la zone interdite que dans sa propre cabine dont d’autres pouvaient avoir la clef… Tablant sur son intuition, Langelot piqua un sprint vers la porte des citernes.

	Cette porte n’était jamais fermée à clef : en cas d’incendie, il faudrait en effet intervenir avec toute la rapidité possible, et ce ne serait pas le moment d’aller chercher de quoi ouvrir. Langelot entra donc malgré la grosse inscription en lettres noires sur fond vert : PROHIBIDO EL PASO4. L’enchevêtrement d’escaliers, de passerelles, de rampes, de petits ponts, qu’il aperçut, dans le morne éclairage de quelques ampoules se balançant au bout de leurs fils, lui parut aussi infernal que la première fois, mais il n’eut pas longtemps à chercher le détective et le transistor : il les trouva, comme il l’avait prévu, de compagnie, le premier occupé à démonter le second avec un tournevis.
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	« Mon transistor ! » hurla Angel Medina, en se précipitant sur le voleur.

	Ramirez recula. Un coup apparemment aussi maladroit que vigoureux l’atteignit au bras. Sa main s’ouvrit et le transistor, lui échappant, glissa dans la fente qui séparait une des citernes de la coque du navire : il n’y aurait aucun moyen de le retirer de là.

	« Mon transistor ! cria encore une fois Angel avec un sanglot dans la voix. Mon transistor qui m’a coûté neuf mois de travail ! Que je n’ai pas vendu quand je crevais de faim ! Ce n’est pas bien du tout pour un beau monsieur comme vous de dépouiller un pauvre garçon comme moi. Comment vais-je faire maintenant pour écouter les chansons que j’aime ? Celles, surtout, de Julio et de ses Guêpes5 ? »

	Le détective paraissait consterné.

	« Mon pauvre garçon, dit-il de sa voix douce, je suis désolé. Je n’avais pas la moindre intention de te voler ton poste. Simplement, je ne connaissais pas cette marque, et, comme je m’intéresse à la radio, je te l’avais emprunté pour regarder comment il était fait. Tu vois, j’avais un tournevis à la main quand tu es arrivé. Je reconnais que j’aurais dû te demander la permission, mais tu dormais si bien… et moi, j’avais une insomnie. Écoute, que veux-tu que je fasse ? Que je te donne de l’argent pour acheter ce que tu voudras, ou que je t’achète un autre poste, encore plus beau que celui-là, dès que nous serons arrivés au Danemark ?

	— Je ne veux pas d’autre poste. Je veux mon poste. Celui que j’écoutais avec mes moutons, dans les montagnes d’Avila.

	— Tu vois bien qu’il est impossible d’aller le chercher dans cette fente.

	— Alors j’en veux un pareil. Pas plus beau, mais exactement le même.

	— Je te promets de t’en chercher un à Copenhague. Et pour te dédommager de toute la musique que tu n’auras pu écouter pendant la traversée… »

	Ramirez tira un portefeuille de cuir marron de sa poche intérieure, et il fit glisser à l’extérieur cinq coupures toutes neuves de cent pesetas.

	« Prends ! » commanda-t-il.

	Cela fit un drôle d’effet à Langelot d’accepter un pourboire de ce monsieur dont il ne pouvait même pas voir les yeux derrière les grosses lunettes fumées.

	« Ce sera pour les œuvres du SNIF », pensa-t-il en empochant les billets.

	À haute voix, et avec un reniflement, comme s’il s’empêchait de pleurer, il balbutia :

	« Merci, monsieur, mais tout cela ne me rendra pas mon transistor que mes moutons aimaient tant. »

	Et il s’en alla, laissant le pauvre détective avec ses citernes.

	« Ai-je bien fait ou non ? » se demandait Langelot en s’éloignant.

	Il avait pris une décision peut-être intempestive en détruisant le transistor. Maintenant, il n’avait plus aucun moyen de prendre contact avec le SNIF… Peut-être aurait-il mieux fait de mettre Ramirez au courant, et de lui expliquer qu’ils travaillaient sinon pour le même patron du moins pour la même cause. Était-il si important, après tout, que l’agence Œil-de-Tigre ne sût pas que les autorités françaises s’intéressaient à la sécurité de leurs côtes, et, par conséquent, à celle de l’Oleo III ? Non, sans doute, mais ce que l’agence Œil-de-Tigre saurait, elle le répéterait au señor Pagañez qui l’employait. Or, le señor Pagañez n’inspirait aucune confiance à Langelot. Un armateur qui perd deux bateaux de suite, deux bateaux en très mauvais état, et que sa compagnie d’assurances lui rembourse sans les rembourser tout en les remboursant… Après tout, Calaguer ayant été débarqué, il y avait de bonnes chances pour qu’il ne se passât rien à bord de l’Oleo III pendant cette traversée-ci, et jamais Langelot n’avait reçu l’autorisation de partager le secret de sa mission avec quiconque… Avec son optimisme naturel, il conclut donc que son instinct l’avait bien conseillé, et il ne put s’empêcher de rire de la mine déconfite qu’avait faite, derrière ses verres fumés, le faux journaliste obligé de jouer  – avec quelle invraisemblance ! – les radios amateurs, pour ne pas révéler sa qualité de détective.

	« Tout de même, pensa Langelot, je crois avoir mieux tenu mon rôle que lui le sien. »

	Deux jours se passèrent calmement. La météo annonçait toujours une tempête, mais la tempête n’arrivait pas. Un matin, le capitaine Robarra émergea de sa cabine d’une humeur particulièrement énergique. D’ordinaire il ne faisait pas grand-chose et n’exigeait des autres que le minimum, mais quelquefois la rage de faire travailler, sinon de travailler lui-même, le prenait, et c’était un de ces jours-là.

	« Nasri, dit-il à son second, vous allez me mettre en ordre tous les messages radio que nous avons reçus depuis le début de l’année. Wallie, avec tes deux sous-fifres, tu vas me nettoyer la machine. Qu’elle brille pour de vrai ! Pas comme pour l’inspection Pagañez. »

	Il trouva des tâches diverses pour Eddie et tous les Philippins.

	« Et toi, Angel, tu vas me laver le pont. Du vrai travail de mousse.

	— Le pont, commandant ? demanda Langelot en regardant l’espace qui s’étendait depuis la passerelle jusqu’à l’avant du bateau.

	— Mais non, pas ce pont-là, imbécile. Ça, c’est le toit des citernes. Le pont sur lequel nous sommes en ce moment.

	— Bien, commandant. »

	Ce n’était déjà pas un petit travail, mais Robarra avait raison : ce ne serait pas une mauvaise idée de débarrasser le pont des épluchures de banane, des mégots, des boîtes à bière et de l’épaisse couche de crasse qui le recouvrait.

	Langelot se munit donc d’un grand seau d’eau savonneuse et d’un balai-brosse ; il se déchaussa et se mit à frotter. Le capitaine vint voir ce qu’il faisait.

	« Pas mal, le mousse, pas mal. Frotte plus fort. »

	Par places, la couleur naturelle du bois se montrait. Les chevilles dans l’eau noire, Langelot frottait toujours.

	Ce fut à ce moment que Carlito, qui avait fait un brin de grasse matinée, émergea de sa chaloupe.

	« Qu’est-ce que tu fais, Angel ?

	— Tu vois, je lave.

	— Je vais t’aider. »

	Carlito courut chercher un autre balai-brosse, se déchaussa comme Angel, et allait se mettre à frotter lui aussi de toutes ses forces, lorsque soudain un rugissement échappa au capitaine, et sa main se tendit en avant, l’index pointé. Ayant entendu le rugissement, Ali M’Barka arriva au grand galop, et lui aussi il s’arrêta sur place, comme pétrifié, le doigt tendu pour désigner l’objet de sa stupéfaction. D’autres matelots accoururent. Même effet. Langelot, consterné, ne sachant que faire, ne bougeait pas plus que les autres. Il s’abstenait seulement de montrer du doigt ce qu’il voyait.

	Et ce qu’ils voyaient tous, c’était ceci : un mousse à la figure chiffonnée, aux cheveux courts, dépeignés, à la silhouette mince, à la pose garçonnière, aux mains noires, au pantalon retroussé, un mousse qui se tenait là, les jambes écartées, les pieds dans l’eau brune de crasse, mais quels pieds, mon Dieu ! Les plus petits pieds du monde, avec des ongles soigneusement enduits d’un vernis rouge sang !
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VII

	QUEL VACARME ! Les ricanements, les miaulements, les sifflements fusaient de tout côté. Même les Philippins faisaient entendre des bruits de dérision aisément reconnaissables. C’est que, une fois qu’on s’était dit que Carlito pouvait être non pas garçon mais fille, on n’en doutait plus : mince ou pas, cheveux courts ou non, ce n’était pas un garçon. On se demandait comment on avait pu s’y tromper aussi longtemps, et on était bien décidé à le lui faire payer.

	Au demeurant, les matelots trouvaient la situation plutôt drôle, et il n’était peut-être pas pour leur déplaire d’avoir une fille parmi eux. Ramirez, apparut l’un des derniers, si bien qu’il put juger du tableau d’un seul coup d’œil, tira aussitôt son crayon et ses tablettes et murmura quelque chose comme :

	« Une fille sur le pétrolier de la dernière chance : quel titre ! »

	Mais le capitaine Robarra ne l’entendait pas de cette oreille.

	Pâle de colère, il marcha sur Carlito qui n’avait toujours pas bougé et considérait ses orteils d’un air penaud, et le saisit par les cheveux.

	« Alors tu n’es pas un garçon ! cria-t-il, en lui redressant la tête pour mieux voir son visage. Qui es-tu donc ?

	— Une fille, capitaine : si ce n’est pas l’un, c’est l’autre », répondit Carlito sans se démonter.

	Une gifle magistrale le récompensa de cette insolence.

	« Je te demande qui tu es, sinistre farceuse, pour savoir à qui envoyer des faire-part quand j’en aurai fini avec toi. »

	Carlito se mordit les lèvres pour ne pas pleurer de douleur et d’humiliation.

	« Je suis Maria Carolina Alfuentes de Villafranca y Alrededor. Et les châtiments corporels, capitaine, ne sont pas autorisés sur mes navires.

	— Doña Maria Carolina ?… Tu te moques de moi.

	— Vous ne me reconnaissez pas, capitaine ? Vous n’êtes pas très physionomiste. J’ai passé une inspection sur ce bateau, il y a quatre jours. Une mauvaise inspection, d’ailleurs : je n’ai rien vu. Mais je me tenais ici même, en capeline blanche, en lunettes de soleil, et vous me faisiez des courbettes, en présence du señor Pagañez.

	— Mais si… si vous êtes réellement celle que vous dites, pourquoi cette mascarade ?

	— Parce que je me suis rendu compte que mon inspection était insuffisante et que j’ai voulu vivre à bord du seul bateau qui me reste. »

	La jeune fille inconnue parlait avec fierté ; elle s’exprimait en un espagnol excellent et non pas dans le dialecte de Carlito Sanchez ; elle paraissait parfaitement sûre d’elle. Robarra hésita.

	« Parfait, prononça-t-il. Nous allons voir. Nasri, à la radio ! Je veux parler à Pagañez. Tout de suite. Ramirez, vous gardez la fille. Si elle fait mine de se sauver, vous la jetez par-dessus bord. »

	Comment la prisonnière aurait-elle pu se sauver sans passer par-dessus bord au préalable, cela, le capitaine ne prit pas la peine de le préciser. Il s’éloigna à grands pas en direction de sa cabine, où il consulta à plusieurs reprises sa conseillère habituelle : sa bouteille de rhum.

	Maria Carolina, toujours debout à la même place, laissa errer un regard méprisant sur les matelots qui l’avaient huée et qui maintenant cherchaient à se cacher les uns derrière les autres. Un instant, son regard s’arrêta sur son copain Angel, au témoignage duquel elle aurait pu faire appel, mais qu’elle n’avait pas voulu compromettre. Elle lui adressa même un clin d’œil de complicité, et s’étonna de voir qu’il n’y répondait pas.

	Langelot, lui, qui avait, plus que l’armatrice, l’habitude des situations embrouillées, prévoyait déjà ce qui allait se passer. Et il prévoyait en outre que la situation serait sans issue. S’il levait le doigt et disait : « M’sieur, moi, je sais bien que Carlito, c’est doña Maria Carolina », il perdrait tout crédit auprès du capitaine et de ses hommes sans alléger le sort de la jeune fille. Un témoignage peut être écouté en l’absence de preuves, mais quand les preuves sont formelles, – et, d’ici quelques minutes, elles le seraient – il ne peut que déconsidérer le témoin.

	Nasri mit un certain temps à obtenir l’émetteur radio de Bordeaux et l’opérateur auquel il parla mit plus longtemps encore à obtenir par téléphone le numéro de Pagañez. Mais enfin le fondé de pouvoir fut en ligne, et le capitaine, émergeant de sa cabine d’un pas quelque peu chancelant, vint prendre la communication. Il rendit compte des événements.

	« Doña Maria Carolina sur l’Oleo III ? Absurde ! s’écria Pagañez. La fille que vous avez prise doit appartenir à la bande des saboteurs.

	— C’est bien ce que je pense, mais je veux être absolument certain que nous ne nous trompons pas. Voulez-vous vous donner la peine d’appeler la résidence de l’armatrice ?

	— Ne quittez pas. »
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	Au bout d’un moment, Pagañez revint en ligne. Il paraissait moins sûr de lui.

	« Ses domestiques disent qu’elle n’est pas à la maison. Elle serait partie il y a plusieurs jours.

	— Pour où ?

	— Ils prétendent ne pas le savoir.

	— N’a-t-elle pas une amie intime chez qui elle pourrait se trouver ?

	— Vous avez raison. Il y a doña Isobel : elles sont inséparables. Attendez un moment. »

	Encore trois minutes se passèrent. En bas, sur le pont, tout le monde attendait : Maria Carolina sûre de la victoire, Langelot, sûr de la défaite, les matelots intensément curieux, Ramirez impénétrable derrière ses verres fumés.

	« Robarra ?

	— Oui, monsieur ?

	— Je viens de parler à doña Isobel. Elle m’assure que doña Maria Carolina est dans sa propriété d’Estrémadure où elle va la rejoindre demain.

	— Pourrait-on téléphoner en Estrémadure ?

	— Désolé, capitaine : cette maison de campagne n’a pas le téléphone. Mais je pense que vous conclurez comme moi que le doute n’est plus permis et que la personne que vous détenez…

	— Je conclus comme vous, et je sais ce qui me reste à faire », fit le capitaine.

	Il raccrocha sans ménagements, et, de sa démarche chaloupée, parut au sommet de l’escalier qui conduisait de la passerelle sur le pont. Son visage était noir comme la nuit, ses sourcils froncés, ses yeux lançaient des éclairs, un peu d’écume se montrait aux commissures de ses lèvres.

	Il descendit marche à marche, s’appuyant lourdement à la rampe. Il s’arrêta à mi-chemin, dominant la situation.

	« Qui es-tu, coquine ? » cria-t-il d’une voix râpeuse, mais encore forte.

	Dans le silence qui régnait, Maria Carolina répondit de sa voix rauque, qui tremblait un peu : « Je vous l’ai dit. Je n’ai pas l’habitude de me répéter. »

	Le capitaine oscilla sur sa base, puis, majestueusement, se tourna vers ses hommes.

	« Cette fille, dit-il, s’est d’abord fait passer pour un garçon. Puis, pour notre armatrice. En réalité, elle s’est introduite à bord pour saboter l’Oleo III comme ses complices ont saboté l’Oleo II et l’Oleo I. Mais cette fois-ci nous la tenons, et nous allons apprendre d’elle pour qui, pourquoi et comment elle travaille. »

	Il aspira beaucoup d’air et aboya :

	« À l’estrapade ! »
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VIII

	CE FUT à ce moment que la tempête, que la météo annonçait depuis deux jours, se signala. En quelques minutes, le ciel noircit et la mer blanchit. Un vent froid courut sur le pont.

	Il n’y avait pas là de quoi faire changer d’idée au capitaine, d’autant plus qu’un navire de la taille de l’Oleo III ne craint rien de la tempête : sa masse résiste au tangage comme au roulis, et il écrase sous lui des lames qui passeraient par-dessus un cargo ordinaire.

	À la différence de son second, Robarra ne lisait pas de romans d’aventures, mais il paraissait en vivre un. Il se prenait manifestement pour l’impitoyable commandant du Bounty revenu à la vie.

	« Des cordes ! commandait-il. Des cordes, et plus vite que ça. »

	Wallie, très intrigué par ce qui allait se passer, courut chercher des cordes. Tout l’équipage paraissait possédé par le même rêve de violence que son commandant, à l’exception de Pepe Volapié, qui avait commencé par murmurer « Pauvre jeune fille ! » mais, à la première oscillation de l’Oleo III, il avait saisi son estomac à deux mains et s’était précipité dans sa cabine.

	Seul Ramirez semblait garder son sang-froid. Il s’approcha du capitaine :

	« Commandant, lui dit-il, je ne sais pas exactement ce que c’est que l’estrapade, mais je sens bien que c’est quelque chose d’illégal. Si cette fille est criminelle, livrez-la à la police. Vous n’avez pas le droit de…

	— J’ai tous les droits, répliqua royalement Robarra. Ne suis-je pas maître à bord après Dieu ?

	— Après le diable, vous voulez dire ! » riposta Ramirez.

	Le capitaine se retourna contre lui :

	« Toi, lui lança-t-il, occupe-toi de tes chiens crevés, ponds des articles pour ton canard, et laisse-moi faire mon travail d’homme. Sinon je pourrais me rappeler quel est ton vrai métier et te laisser tomber par-dessus bord par mégarde. Ce n’est pas toi, fouineur, qui as démasqué la saboteuse, hein ? C’est moi. »

	Ramirez soupira et recula d’un pas. Il n’y avait rien à faire contre ce fou.

	Le travail d’homme du commandant – pour une fois soutenu avec enthousiasme par son équipage – consistait à brutaliser une jeune fille, presque une enfant, mais, s’il y avait là un paradoxe, personne ne semblait s’en apercevoir. En prenant du service sur l’Oleo III, tous ces hommes savaient quel avait été le sort des deux autres navires de la même compagnie, et, qu’ils en fussent conscients ou non, l’angoisse les rongeait depuis le jour de leur embarquement. Cette angoisse n’avait fait que croître à mesure que l’Oleo III approchait de sa destination. Enfin, ils avaient trouvé un moyen de se libérer de ce sentiment qui leur serrait la gorge : ils n’allaient pas s’en priver.

	Pâle comme un linge, mais crânant toujours, Maria Carolina se tenait debout au milieu du cercle de ses tourmenteurs, un pli méprisant au coin de la bouche. Elle observait les préparatifs.

	Une grosse corde fut attachée à la lisse. Une planche fut fixée à l’autre bout au moyen d’un nœud coulant et jetée à la mer pour s’assurer que, du fait de la courbure de la coque, elle ne heurterait pas le bordé. Puis la planche fut remontée et détachée.

	« À ton tour, ma belle ! » grimaça Robarra.

	Wallie et Ali passèrent le nœud coulant sous les aisselles de Maria Carolina, la soulevèrent sans ménagements, et, avec de gros rires, la jetèrent par-dessus bord.

	Langelot, les dents serrées, regardait.

	Il vit « son meilleur copain » tomber dans les vagues écumantes et y disparaître. La corde était tendue. Maria Carolina se débattit, revint à la surface, sombra de nouveau sous les lames.

	« Un… deux… trois…, compta le commandant. Remontez. »

	Wallie et Eddie hissèrent. Tournoyant au bout de sa corde, les bras sciés, les épaules apparemment désarticulées, vomissant l’eau qu’elle avait bue, Maria Carolina fut remontée sur le pont. On la mit debout, et, faisant un effort surhumain, elle le resta.

	Robarra lui donna quelques secondes pour se remettre, puis il marcha sur elle :

	« Qui es-tu ? »

	Elle se retourna vers lui et, tout ce qui lui restait d’eau dans la poitrine, elle le lui cracha à la figure. Robarra dit simplement :

	« Recommencez ! »

	De nouveau Wallie saisit la saboteuse dans ses bras et la passa par-dessus bord.

	« Un… deux… trois… quatre… cinq… » comptait le capitaine.

	La mer se déchaînait, de plus en plus. Plusieurs fois les lames faillirent précipiter Maria Carolina contre la coque, mais la corde la maintenait à la bonne distance.

	« Remontez ! »

	Tous les hommes se penchaient par-dessus la lisse, les yeux fixés sur le pauvre paquet inanimé que Wallie hissait à bord. C’étaient de rudes gaillards ; ils avaient beaucoup souffert eux-mêmes, et ils en voulaient à mort à celle qui, croyaient-ils, avait failli causer leur perte. Aucun d’eux ne trahit la moindre pitié lorsque Wallie essaya une fois de plus de mettre la jeune fille debout sur le pont, et qu’elle s’effondra à ses pieds.

	« Elle a perdu connaissance, commenta Nasri.

	— On la lui fera revenir, répliqua Li.

	— Comment ? demanda Ali. On ne peut tout de même pas lui jeter de l’eau à la figure.

	— Les sels de mademoiselle ! Personne n’a de sels ? » réclama le grand Wallie en voix de tête.

	Le capitaine se pencha sur sa victime et se mit à lui tapoter la joue, sans violence, presque gentiment. Maria Carolina rouvrit les yeux.

	« Qui es-tu ? » demanda-t-il.

	Longtemps, elle ne répondit rien. Était-elle enfin brisée ? Cherchait-elle un mensonge vraisemblable qui suspendrait le supplice ? Son regard erra sur les hommes qui l’entouraient et s’arrêta une fraction de seconde sur le visage d’Angel, son « meilleur copain ». Allait-elle recourir à son témoignage ? Cela, Langelot le savait, ne servirait à rien. Non, les yeux de la jeune armatrice revinrent se fixer sur le mufle aviné du commandant.

	« Je suis, hoqueta-t-elle… celle qui te paye pour faire ton travail ! »

	Robarra grinça des dents :

	« Recommencez ! »

	Sans savoir pourquoi, Wallie se récusa, et ce furent deux des Philippins qui, avec de petits rires, saisirent la jeune fille par les pieds et les épaules et la traînèrent vers le pavois.

	« Arrêtez, dit soudain Langelot d’une voix forte. Le saboteur, c’est moi. »
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IX

	« SI TU N’AS PAS le courage de nous regarder faire notre travail d’hommes, va faire ton travail de mousse, c’est tout ce qu’on te demande, dit Robarra. Vous autres, recommencez.

	— Attendez, dit Langelot. Cette fille est innocente. Je l’ai introduite à bord parce que c’est une amie, et qu’elle avait envie de venir avec moi. Mais elle ne savait même pas ce que je comptais faire.

	— Si tu as envie qu’on te trempe aussi, tu n’as qu’à le dire, répliqua Robarra, mais chaque chose en son temps. D’abord nous allons tirer d’elle tout ce qu’elle sait. Puis nous te tremperons pour le plaisir.

	— Un instant, commandant, fit Ramirez de sa voix douce. Ce garçon ne parle plus du ton d’un berger. Quel âge as-tu, toi ?

	— Vingt ans.

	— Quel est ton vrai nom ?

	— Benito Juarès.

	— Et tu avais l’intention de saboter l’Oleo III ?

	— Oui », fit Langelot.

	Un grondement de colère se fit entendre du côté des matelots. Ramirez poursuivit son interrogatoire :

	« Comment comptais-tu faire ?

	— En endommageant le gouvernail par gros temps.

	— C’est toi qui as saboté les deux autres bateaux ?

	— Non. Ce sont des camarades à moi.

	— Comment s’appelaient-ils ?

	— Je ne sais pas quels noms ils avaient pris. Leurs vrais noms sont José José et Mario Bello.

	— Pourquoi sabotiez-vous les navires de cette compagnie ?

	— Parce qu’elle vend à meilleur prix que la compagnie pour laquelle nous travaillons. La nôtre a offert à l’Oleo de lui racheter ses bateaux. L’Oleo a refusé. Tant pis pour elle. »

	Tout cela était vrai. Les coups d’œil qu’échangeaient Robarra et Ramirez le confirmaient. Maintenant le capitaine lui-même prenait les déclarations de Langelot au sérieux.

	« Et quelle est la compagnie pour qui tu travailles ? » demanda le détective.

	Langelot passa sa langue sur ses lèvres. Quelle compagnie allait-il nommer ? Il savait que le SPHINX, ce syndicat de financiers internationaux absolument dénués de scrupules, s’intéressait au pétrole. Il le savait pour avoir lui-même déjoué un de leurs plans. Il répondit :

	« Le SPHINX.

	— Ce n’est pas une compagnie pétrolière ! répliqua Robarra.

	— Non, mais il est exact qu’elle en possède plusieurs, remarqua Ramirez.

	— En ce cas, la cause est entendue, fit le capitaine. À l’estrapade ! »

	Et tous les matelots reprirent en chœur :
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	« À l’estrapade ! À l’estrapade ! »

	Wallie passa le nœud coulant sous les aisselles de « Benito Juarès », après en avoir débarrassé Maria Carolina qui observait la scène sans y rien comprendre.

	Langelot n’avait pas la moindre envie de se voir jeter à la mer. Il avait beau nager comme un poisson, il savait que les lames auraient tôt fait de l’assommer, – ce n’était pas pour rien que le supplice de l’estrapade était employé comme punition sur les navires des siècles précédents. En sortirait-il vivant ? Cela dépendait du temps qu’il devrait rester sous l’eau. Mais le plus grave, c’était qu’il venait de compromettre sa mission pour une raison qui n’avait rien de professionnel : simplement il n’avait pu supporter l’idée de voir « son meilleur copain » plonger une troisième fois. Que penserait le capitaine Montferrand d’une pareille faiblesse ?

	« C’est drôle, se dit Langelot, j’ai le sentiment que le pitaine me fera les gros yeux, mais qu’il ne m’en voudra pas trop. »

	Et, aspirant beaucoup d’air, il se prépara à être plongé dans la mer qui se fracassait contre les flancs du pétrolier.

	« Un petit moment, dit doucement Ramirez en s’avançant. Puis-je vous demander, commandant, à quoi cela vous servira de faire prendre un bain à ce soi-disant saboteur ?

	— Cela me servira à voir quelle tête fait un soi-disant saboteur après avoir passé dix minutes sous l’eau.

	— Si vous le noyez, il ne pourra pas parler.

	— J’ai déjà entendu tout ce qu’il avait à dire.

	— Vous savez bien que cela n’est pas vrai et que le señor Pagañez voudra en savoir beaucoup plus.

	— Eh bien, justement, cela me servira à lui faire raconter sa vie.

	— Vous voyez qu’il est prêt à la raconter sans estrapade. »

	Tout ce que disait le détective était plein de bon sens, Robarra le savait bien. D’un autre côté, comment se refuser le plaisir d’envoyer le saboteur par-dessus bord ne fût-ce que temporairement ? Comment refuser aux matelots la juste vengeance que leurs grondements semblaient exiger ?

	« Au nom du señor Pagañez, de la compagnie Oleo, de votre armatrice, dit Ramirez avec beaucoup de douceur, je vous demande, commandant, de faire preuve de prudence et de modération. »

	Lentement sa main baguée glissa vers son aisselle gauche.

	« C’est bon, dit Robarra. Je réfléchirai. »

	Tout le monde savait ce que cela signifiait : il irait procéder à certaine consultation, et, tel qu’on le connaissait, il était peu probable qu’il en ressortît plus prudent ou plus modéré.

	« Qu’on l’enferme à fond de cale ! commanda-t-il. On s’occupera de lui un peu plus tard. Je vous jure, les gars, qu’il ne perd rien pour attendre. Aux fers, le saboteur ! Aux fers ! »

	Le rêve continuait : à fond de cale, mais il n’y avait pas à proprement parler de cale ; aux fers, mais il n’y avait pas de fers. Tout ce que les matelots purent faire, ce fut de jeter Langelot, pieds et poings liés avec la corde de l’estrapade, dans un vaste caisson, complètement vide et dépourvu de lumière. Quelques coups de pied et de poing accompagnèrent sa descente le long de l’échelle qui plongeait dans ce cachot.

	« Le capitaine l’a dit : tu ne perds rien pour attendre ! grogna le grand Wallie.

	— Tu n’auras rien à manger ni à boire, renchérit Ali le maigre..

	— Pour avoir plus soif le jour de l’estrapade », précisa aimablement le petit Li.

	Sur ces bonnes paroles, ils se retirèrent, laissant Langelot dans une nuit complète, avec, pour toute compagnie, de gros rats qui ne l’attaquaient pas encore mais venaient le flairer de près…

	*
* *

	Au dehors, le grain augmentait de puissance à chaque instant. Des nuages noirs volaient bas au-dessus du pétrolier. Des paquets de pluie s’abattaient sur le pont par intermittence. Et, jusqu’à l’horizon, couraient des lames en dents de scie, crêtées d’écume. Si peu de danger que la tempête fît courir à l’Oleo III, le capitaine Robarra, qui avait vu deux navires couler sous lui, décida de surveiller la manœuvre. D’ailleurs, ne se croyait-il pas revenu au temps de la marine à voile ? Il arpentait sa passerelle, hurlant des ordres, rugissant des injures, faisant face aux hommes et aux éléments déchaînés.

	Pagañez l’appela au téléphone :

	« Que se passe-t-il, capitaine ? Où en est votre enquête ? Que raconte votre saboteuse ? Que faites-vous vous-même ?

	— Je fais face ! » répondit le capitaine, et il raccrocha.

	Naturellement, sa conseillère favorite ne le quittait plus.

	Maria Carolina, cependant, avait rampé jusqu’au canot qui lui servait de lit et à grand-peine, s’y était hissée. Les matelots l’avaient vue faire, mais ils s’étaient détournés : d’une part, ils n’étaient pas certains que la petite amie du saboteur ne fût pas une saboteuse elle-même ; d’autre part, les mauvais traitements qu’ils lui avaient infligés la leur avaient rendue répugnante. Ils préféraient ne pas la voir.

	La journée se passa ainsi : sur le pied d’alerte, à cause de la tempête, et dans l’attente, à cause de la décision que le capitaine avait promis de prendre au sujet du saboteur.

	« Qui aurait pu deviner ? marmonnait Wallie. Il était si gentil, cet Angel. Et moi qui lui avais promis de le défendre contre tout le monde.

	— Défenseur de saboteurs ! C’est peut-être toi, le plus grand saboteur de tous ! » le taquina Li.
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	Langelot, pendant ce temps, ne demeurait pas inactif. Il avait roulé sur lui-même à travers le caisson jusqu’au moment où il était arrivé à portée de l’échelle. Dans une obscurité totale, cela lui avait pris des heures, mais enfin il y était parvenu, et il avait réussi à se tourner de manière à pouvoir user la corde qui lui liait les poignets contre un des barreaux. La corde était grosse et solide, mais Langelot avait le temps. Elle finit par céder. Après avoir longuement frotté ses poignets l’un contre l’autre pour rétablir la circulation, Langelot essaya de se détacher les pieds, mais, dans le noir, il ne put venir à bout des nœuds marins. Il eut donc encore recours à l’échelle, en passant un barreau entre ses chevilles, qu’il finit par libérer aussi.

	« Et maintenant, à quoi cela me sert-il d’être libre ? » se demanda-t-il. Sans doute il est plus agréable de ne pas me trouver saucissonné comme je l’étais, et cette corde couverte de sel ne me brûle plus la peau, mais pour le reste, mon petit Langelot, tu es Gros-Jean comme devant. »

	Par acquit de conscience, il monta à l’échelle et essaya la porte. Elle était fermée à clef. Du reste, même s’il avait pu crocheter la serrure, où aurait-il pu s’enfuir ? Si bon nageur qu’il fût, il ne pouvait espérer gagner les côtes de France par gros temps. Il redescendit, s’étendit dans un coin, et se lia à nouveau les chevilles et les poignets avec de gros nœuds lâches qu’il pouvait défaire en un instant.

	Des heures s’écoulèrent, de plus en plus pénibles parce qu’une soif croissante tenaillait le prisonnier.

	Dans l’obscurité, il n’avait aucun moyen de mesurer le temps qui passait. Il ne savait même pas s’il faisait encore jour ou déjà nuit ou si l’aube suivante se levait lorsque des pas se firent entendre, des pas qui résonnèrent lourdement à travers la coque de métal.
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X

	UN ROND DE LUMIÈRE apparut dans les hauteurs. En même temps, des bruits métalliques se faisaient entendre. Une forme obscure se montra au sommet de l’échelle, et, lentement, se mit à descendre. Une fois en bas, le visiteur fouilla le caisson de la puissante torche électrique qu’il tenait à la main. Lorsqu’il eut repéré Langelot qui gisait au pied de l’une des parois, il s’avança vers lui de la démarche dansante des marins professionnels, l’éclairant toujours de sa torche mais demeurant lui-même dans l’ombre. Ébloui, Langelot ferma les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, il vit que son visiteur se tenait accroupi auprès de lui ; la torche était posée à terre et illuminait d’une manière sinistre certaine tête hirsute, certaine moustache agressive, certain tatouage de pirate, que le snifien ne se rappelait que trop.

	« Alors, prononça une voix rauque, on veut toujours aller au Danemark ?

	— Calaguer ! s’écria Langelot. Tu n’as pas quitté le bateau ! Où t’es-tu caché ?

	— Sur un bâtiment comme celui-ci, on a l’embarras du choix. C’est donc toi, le saboteur ?

	— Oui, c’est moi.

	— Et tu travailles pour le SPHINX ?

	— Je travaille pour le SPHINX.

	— Tu mens, dit Calaguer.

	— Je dis la vérité.

	— Non. Tu mens. Je sais que tu mens.

	— Comment peux-tu le savoir ?

	— Je le sais parce que le saboteur, c’est moi. Et que moi aussi, je travaille pour le SPHINX. »

	Il y eut un silence.

	« Apparemment ils n’avaient pas confiance en toi et ils ont envoyé un deuxième saboteur », dit Langelot, ne trouvant aucune parade plus vraisemblable.

	Calaguer ricana.

	« Non, non, mon grand, cela ne se pratique pas comme ça entre gens du monde. Nous faisons un métier trop dangereux pour chercher des risques supplémentaires. Ou bien tu es un saboteur, mais alors tu ne travailles pas pour le SPHINX, ou bien tu travailles pour le SPHINX, mais tu n’es pas un saboteur : un mouchard plutôt. Et le contrat entre le SPHINX et moi prévoyait que je travaillerais en solo, sans surveillance, et que je toucherais toute la prime. Alors choisis : tu es l’un ou tu es l’autre, mais pas les deux. »

	Langelot réfléchit.

	« Je travaille pour une autre compagnie, répondit-il.

	— Pourquoi as-tu parlé du SPHINX ?

	— Pour protéger mes vrais patrons.

	— Qui sont… ?

	— Je n’ai pas le droit de… »

	Langelot n’acheva pas. Calaguer s’était soudain redressé, et, d’un coup de pied dans les côtes, lui avait coupé le souffle. Puis, s’accroupissant à nouveau :

	« Écoute, petit, prononça-t-il dans un râle, j’ai besoin de savoir la vérité, et je la saurai. »

	De sa ceinture, il tira une longue navaja, qui paraissait aiguisée comme un rasoir. Sur le poignet qui se tendait sur lui, Langelot reconnut la tête de mort et les tibias entrecroisés. Le pirate appuya la pointe de la navaja sous la paupière inférieure gauche du prisonnier.

	« Parle ! » gronda-t-il.

	Langelot roula sur le flanc gauche et décocha une ruade magistrale dans l’estomac de Calaguer. Il perdit un instant à se débarrasser de ses liens, mais ensuite il se releva d’un bond, et se trouva dans la garde classique du karatéka.

	Calaguer, pris par surprise, avait roulé en arrière, mais il n’avait pas lâché sa navaja, et il se relevait à son tour :

	« Ah ! tu veux jouer au petit soldat ! »

	Il recula de deux pas et, de la main gauche, tira de sa vareuse un pistolet automatique.

	« Si tu me tues, je ne pourrai plus rien te dire, lui cria Langelot.

	— Qui parle de te tuer ? Je t’enlève une rotule et ensuite je te fais parler. »
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	Alors Langelot fit ce qu’il avait si souvent pratiqué au dojo. C’est le plus beau coup du karaté et le plus difficile à réaliser, le « coup de pied en volant » que seuls les karatékas les plus expérimentés savent parer. Rassemblant toute la force de ses jarrets, Langelot bondit en l’air, bien plus haut que la main de son adversaire. Calaguer tira, mais la balle passa à un mètre trop bas. Déjà, comme un oiseau sur sa proie, Langelot redescendait, et, d’un coup de pied foudroyant, le désarmait. Le pistolet alla frapper un mur avant de retomber au sol. À chaque choc, un coup de feu partit tout seul, mais les balles ne touchèrent personne. Calaguer, sans demander son reste, grimpa comme un singe à l’échelle de métal.

	Langelot s’élança à sa poursuite. Il arriva une fraction de seconde trop tard : le pirate lui claqua la porte de métal au nez : sans doute se verrouillait-elle automatiquement, car le snifien eut beau la secouer, elle ne s’ouvrit pas.

	Assez content néanmoins de la tournure que prenaient les événements, Langelot redescendit et alla chercher le pistolet. Cette arme qui partait toute seule ne devait pas être d’excellente qualité, mais elle valait mieux que rien. Par mesure de prudence – on ne traite pas une arme douteuse comme la sienne propre – Langelot remit dans le chargeur la cartouche déjà engagée dans la chambre. Puis il constata qu’il avait récupéré encore un autre objet utile : la torche.

	« J’ai l’impression que ma retraite va devenir tout à fait intime », murmura-t-il.

	Si seulement il avait moins soif…

	« Au fait, se dit-il, à supposer que le bruit de la machine ait étouffé les détonations et que personne ne vienne me voir dans mon home, rien ne m’empêche d’aller chercher querelle à la serrure et, si elle se montre bonne fille, de déboucher dans cinq minutes dans la cambuse de Volapié en lui demandant de me faire un petit coquetèle. Mais serait-ce bien raisonnable ? Je peux aussi aller raconter au capitaine que je l’ai trompé, que le saboteur ce n’est pas moi, mais un certain Calaguer caché quelque part sur le bateau. Seulement, il ne me croira pas. Évidemment, je suis armé, mais à quoi cela me sert-il ? Je ne peux pas tirer sur Robarra ni sur son équipage, si peu sympathique que soient ces messieurs. Eux, en revanche, peuvent fort bien me tomber dessus. D’un autre côté, puis-je laisser Calaguer se promener en liberté ? Ne va-t-il pas se hâter de faire son sale travail, maintenant qu’il sait que je sais qui il est ? À propos de Calaguer, il a dit quelque chose qui m’a paru important sur le moment, mais je ne peux plus me rappeler quoi… »

	Langelot en était là de ses réflexions lorsque d’autres pas, plus légers, plus mesurés, se firent entendre. Ne sachant quel serait son deuxième visiteur de la soirée, le snifien jugea plus prudent de se jeter par terre en feignant de s’attacher les pieds et les mains. Il éteignit la torche et la cacha, ainsi que le pistolet, entre son propre corps et le mur.

	Puis il attendit.

	Le même scénario se répéta : tache lumineuse, forme descendant l’échelle (avec moins d’agilité que la fois précédente), torche fouillant l’obscurité, approche. Cependant, ce visiteur-ci prit garde à ne pas aveugler Langelot ; au contraire, il éclaira son propre visage pour que le prisonnier pût voir à qui il avait affaire. Toujours impeccable, c’était son sauveur : le détective Ramirez. Et, comble de prévenance, il avait une gourde à la main !

	« Tenez, dit-il, buvez. »

	Gardant toujours les mains dans le dos, comme si elles étaient ficelées, Langelot avança les lèvres. Qu’elle était bonne, cette eau tiède qui lui paraissait si saumâtre quelques heures plus tôt ! De sa main couverte de pierres pseudo-précieuses, le détective tenait la gourde pendant que le prisonnier buvait goulûment.
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	« Merci, murmura-t-il enfin. Merci pour maintenant et… pour tout à l’heure.

	— Il n’y a pas de quoi, dit doucement Ramirez. Vous n’êtes pas le saboteur que nous cherchons. Je le sais.

	— Vous le savez ? »

	Tout le monde avait l’air de tout savoir sur Langelot, depuis quelque temps.

	« Je le sais parce qu’un homme capable d’envoyer par le fond un bateau dont la cargaison ruinera tout un pays, et de risquer, pour un peu d’argent, la vie d’une vingtaine d’êtres humains, cet homme-là, monsieur, préférera voir infliger l’estrapade à une autre personne plutôt que de la souffrir lui-même. Vous vous êtes trahi en intervenant pour protéger cette malheureuse.

	— Vous m’avez deviné, dit Langelot. Je suis tout simplement Angel Medina.

	— Vous n’êtes pas Angel Medina. Lorsque vous avez parlé au capitaine, tout à l’heure, c’était d’un ton d’autorité qui n’appartient pas à Angel Medina. Je vais vous mettre à l’aise. Je ne suis pas, moi, un journaliste. Je suis un détective de l’agence Œil-de-Tigre ; vous pouvez voir ma carte si vous le désirez. Quant à vous, je vous soupçonne d’être l’agent d’un gouvernement décidé à mettre fin aux marées noires. Est-ce que je me trompe ? »

	Langelot hésita un instant.

	« Je ne vous demande pas votre secret, reprit Ramirez. Je sens que, d’une manière ou d’une autre, vous êtes du même bord que moi, et cela me suffit. Pourrais-je être détective si je n’avais pas confiance en ma propre intuition ? Je veux simplement vous proposer de travailler en collaboration avec moi. »

	Le moyen de refuser une offre pareille ?

	« J’accepte votre proposition, dit Langelot. Mon service – vous me permettez de ne pas le nommer – ne cherche qu’une chose : la suppression des sabotages. Si c’est vous qui capturez le saboteur à ma place, j’aurai tout aussi bien réussi ma mission. Le saboteur s’appelle Pablo Calaguer et il était ici il y a une demi-heure. »

	Ramirez parut surpris, presque incrédule, mais Langelot lui raconta l’entrevue dramatique qu’il avait eue avec le saboteur, lui montra la torche et le pistolet récupérés.

	« Vous êtes un jeune homme plein de ressources, fit Ramirez de sa voix douce. Si jamais vous vouliez donner votre démission, je pense que l’agence Œil-de-Tigre vous offrirait un poste généreusement rétribué. Pour l’instant, que comptez-vous faire ?

	— Je ne sais pas exactement, avoua Langelot.

	— Je vous propose ceci, fit Ramirez après quelque réflexion. Ne faites rien. Je devine que c’est contre votre nature, mais dans l’état d’esprit où se trouvent le capitaine et l’équipage à votre égard, cela me paraît la seule solution qui nous donne une chance de succès. Si vous paraissiez au milieu d’eux en dénonçant Calaguer, vous obtiendriez le résultat opposé à celui que nous désirons. Personne ne croirait à ce mythique pirate caché à bord. Tandis que si moi, je conseille au capitaine de faire une perquisition complète pour voir si vous n’aviez pas de complices, il risque de m’écouter. De votre côté, vous êtes armé, délié, – vous ne risquez plus grand-chose si j’arrive à détourner l’attention de vous. »

	Langelot se rendit à ce raisonnement, encore qu’il lui en coûtât de faire tapisserie au moment où la vraie chasse au saboteur allait commencer.

	« En échange, dit-il, je ne vous demande qu’une seule chose : veillez à ce qu’il n’arrive rien à celle qui se faisait passer pour Carlito.

	— Travaille-t-elle avec vous ?

	— Non. Elle ne sait même pas qui je suis. Mais elle vous sera reconnaissante de vos soins. Et… je ne voudrais pas vous blesser, mais elle a largement de quoi vous prouver sa reconnaissance. »

	Ramirez sourit.

	« Je ne serais pas surpris, dit-il, s’il se révélait en fin de compte qu’elle est réellement l’armatrice de l’Oleo. »

	Ayant ainsi prouvé une fois de plus la qualité de ses intuitions, il remonta à l’échelle, referma la porte – il aurait été invraisemblable qu’il la laissât ouverte – et disparut.

	Pendant une bonne demi-heure, Langelot resta là, sans bouger, à se demander s’il entendrait du bruit quand la perquisition commencerait, si les matelots réussiraient à retrouver Calaguer, si le pirate se rendrait sans combattre.

	Et puis il perçut de nouveau des pas au-dessus de lui, des pas lourds et chancelants, qui n’étaient ni ceux de Calaguer ni ceux de Ramirez.

	« Ma parole, dit Langelot ce n’est pas une prison, c’est un club ! »

	Et il se tassa dans son coin, prêt à toute éventualité.

	Cette fois-ci, ce ne fut pas tout à fait le même programme. La porte s’ouvrit et une lumière brilla, mais elle était beaucoup plus forte que celle d’une torche. C’était en fait celle d’une ampoule très puissante suspendue au plafond. Langelot se sentit éclairé de plein fouet. La porte, elle, ouvrait sur la nuit, et le snifien ne pouvait voir qui se tenait là-haut, à un mètre peut-être de l’échelle, dans une obscurité qui paraissait d’autant plus totale que la lumière qui régnait dans le magasin était vive.

	Une minute se passa, et puis la voix râpeuse du capitaine Robarra retentit :

	« Saboteur ! Je t’ai jugé et je t’ai condamné ! Tu vas mourir. »

	L’influence du rhum se faisait entendre dans le débit du commandant, mais l’énorme revolver qui soudain jaillit de l’ombre et se braqua sur Langelot ne tremblait pas. Manifestement les conseils de la bouteille n’allaient pas dans le même sens que ceux du détective, et c’étaient eux qui l’avaient emporté.

	Que faire sous la menace de ce revolver ? Pour saisir le pistolet de Calaguer et le réarmer il faudrait bien une seconde et demie. Rouler sur le côté était une action relativement lente, et n’empêcherait nullement Robarra de tirer. Sans doute l’ivresse ne favorise-t-elle pas l’adresse au tir, mais le capitaine connaissait son arme, et, à cette distance – quelque huit mètres –, il ne pouvait manquer une cible aussi grande qu’un corps humain.

	« Commandant ! cria Langelot. Vous faites erreur. Je ne suis pas… »

	En même temps, sachant bien que cela ne servirait à rien, qu’il était un homme mort, il bascula sur le côté, saisit l’arme de Calaguer, et, visant bas, de manière à toucher le commandant à la jambe, réussit le prodige d’appuyer sur sa queue de détente avant que Robarra n’eût pressé la sienne.

	En vain. L’arme de mauvaise qualité s’enraya.

	« Tu as mal choisi ton armurier, petit », ricana Robarra.

	Et il arma son revolver jusqu’au deuxième cran : cela fit un petit bruit sinistre dans le silence du caisson.
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XI

	LANGELOT attendait une détonation. La détonation ne vint pas. Au lieu de cela, un corps humain fut projeté dans le caisson et tomba au sol de toute la hauteur de l’échelle. Il y eut un bruit sourd et ce fut tout : le corps ne bougeait plus.

	Langelot se précipita : celui qui venait d’atterrir si brutalement était le capitaine Robarra. Il paraissait inanimé, mais sa main s’était crispée sur son revolver, empêchant le chien de retomber. Langelot leva les yeux. Un nouveau personnage dégringolait vers lui, presque aussi vite que le capitaine, mais tout de même en utilisant l’échelle : c’était Maria Carolina.

	« Angel ! Tu es vivant ! s’écria-t-elle, en se jetant dans les bras de « son meilleur copain ». Tous les saints du Paradis ont veillé sur toi.

	— Sur moi, oui, dit Langelot. Sur le capitaine, c’est moins certain.

	— Quelle importance ? Cette brute ne mérite pas de vivre.

	— Comme tu y vas, Carlito ! Je me demande comment il a fait pour basculer si bien à propos.

	— Il n’a aucun mérite : c’est moi qui l’ai poussé.

	— Toi, Maria Carolina ?

	— Bien sûr. Quand il est passé devant mon canot en brandissant son revolver, j’ai tout de suite deviné qu’il avait décidé de te supprimer. Je l’ai suivi, et hop ! »

	Elle mima le geste de pousser quelqu’un dans le vide.

	« Bref, je te dois la vie, Carlito.

	— Comme je te dois la mienne, Angel. Je n’aurais pas survécu à une troisième séance d’estrapade. »

	Gravement, les deux copains se serrèrent la main. Puis Langelot s’agenouilla près du commandant.

	« Il respire, constata-t-il, mais pour ce qui est de commander l’Oleo III… il va falloir que Nasri s’en charge. Le petit père Robarra, on va le transporter dans sa cabine, on va lui donner les premiers soins ; et puis on demandera un hélicoptère par radio pour qu’il puisse être hospitalisé au plus tôt. »

	Maria Carolina posa sa petite main sur l’épaule de Langelot.

	« Écoute, Angel, lui dit-elle, tu m’as assez prise pour une idiote. Il serait peut-être temps de me dire la vérité. Quand tu as déclaré que tu étais le saboteur, je ne t’ai pas cru un seul instant, mais j’ai compris que tu n’étais pas un berger d’Avila. À vrai dire, je m’en doutais déjà un peu avant. Et maintenant, avec tes hospitalisations et tes hélicoptères, tu ne fais pas tellement berger non plus. Tu ne serais pas, par hasard, le détective que le señor Pagañez voulait recruter ?

	— Non, répondit Langelot, le détective, c’est Ramirez. Mais, au point où nous en sommes, je peux t’avouer que je ne suis pas Angel. Je suis un officier français et j’ai reçu la mission d’enquêter sur les naufrages des Oleo. Qui plus est, je sais qui est le futur saboteur de ce bateau, et il s’agit de le mettre hors d’état de nuire le plus tôt possible. Prends le revolver du commandant : je prévois quelques difficultés avec l’équipage. Viens, nous allons voir Nasri. »

	Nasri était confortablement installé sur la passerelle. La tempête se déchaînait autour de l’Oleo ; la nuit était tombée ; la visibilité était nulle, mais le second lisait toujours ses romans d’aventures. Il en était arrivé au moment où le chef des mutins et son complice font irruption sur la passerelle et menacent le capitaine de corsaires de leurs armes, quand il entendit la porte s’ouvrir. Il leva les yeux. Son livre lui échappa des mains. Le chef des mutins et son complice se tenaient devant lui, pistolet automatique et revolver au poing.

	« Je me rends ! cria le capitaine de corsaires en levant les bras.

	— Il ne s’agit pas de vous rendre, lui dit Langelot, mais de prendre le commandement de ce bateau. Le capitaine Robarra a eu un accident, et vous êtes maintenant notre chef.

	— Votre chef ?… » s’étonna Nasri.

	À ce moment la porte s’ouvrit à nouveau et Ramirez entra. Il ne cacha pas sa surprise en voyant Langelot.

	« Je croyais, lui dit-il assez sèchement, que nous nous étions entendus pour que vous restiez enfermé. Est-ce ainsi que vous tenez vos engagements ?

	— Je ne prévoyais pas que Robarra viendrait m’exécuter, répondit Langelot, ni que mademoiselle l’exécuterait lui-même, ou peu s’en faut. Et vous, avez-vous fait poursuivre Calaguer ?

	— Non. Je cherchais le commandant par tout le bâtiment pour le persuader d’ordonner une perquisition. Il n’est plus en état de le faire ?

	— Le commandant ? Il n’est même plus en état de boire du rhum : c’est vous dire. Alors, monsieur Nasri, vous prenez le commandement de ce navire, oui ou non ?

	— Mais je… je… je ne sais pas comment faire, bégaya le second.

	— Comment, vous ne savez pas ? Vous avez bien votre diplôme de lieutenant au long cours ! Je le vois, encadré ; au-dessus de votre tête. »

	Nasri leva les yeux vers un beau cadre doré accroché au mur.

	« Oui, dit-il, je l’ai, mais je l’ai acheté mille dollars. C’est la première traversée que je fais de toute ma vie.

	— Comment ! Vous n’avez jamais étudié la navigation ? s’écria Maria Carolina.

	— Non, Carlito. Je veux dire : non, monsieur. Je veux dire ; non, mademoiselle. Enfin, pas beaucoup… J’ai suivi un cours par correspondance. »

	Maria Carolina bondit sur le cadre, l’arracha du mur et le jeta par le hublot ouvert.

	« Vous n’êtes plus second à bord de mon navire ! fulmina-t-elle. À partir d’aujourd’hui, vous remplacez Volapié. À la cambuse, maître coq. À la cambuse !

	— Votre navire ? répéta Nasri éberlué.

	— Oui, dit Langelot. M. Ramirez l’a deviné. Quant à moi, je l’ai toujours su : Mademoiselle est bien doña Maria Carolina. Puisque nous en sommes aux présentations, je suis, moi, le sous-lieutenant Langelot. Et comme, apparemment, je suis le plus ancien dans le grade le plus élevé et par conséquent le commandant d’armes de ce navire, c’est moi qui en prends le commandement. »

	Maria Carolina battit des mains.
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	« Bravo, Langelot ! s’écria-t-elle. Je serai à la fois ton armatrice et ton mousse. »

	Langelot saisit l’interphone :

	« Équipage ! commanda-t-il. Tout le monde sur le pont ! »

	Trois minutes plus tard, les matelots étaient massés sur le pont où, quelques heures plus tôt, ils tourmentaient Carlito. Langelot s’avança vers eux, les dominant de toute la hauteur de la passerelle. Il avait Nasri à sa droite et Maria Carolina à sa gauche.

	Un murmure de colère l’accueillit.

	« Tu es sorti de ton cachot, saboteur ? cria Li.

	— Cette fois, tu ne m’échapperas pas ! gronda Wallie, en courant vers l’escalier qui conduisait à la passerelle.

	— Halte-là ou je tire ! » riposta Maria Carolina en l’ajustant.

	Wallie s’arrêta sur place.

	« Alors, quoi, tu as peur ? lui demanda Ali.

	— Je n’ai pas peur : je te cède mon tour par politesse ! » répliqua Wallie.

	Langelot profita de cet instant de confusion pour commencer à parler :

	« Mes camarades, je vous ai trompés deux fois, et je vous en demande pardon. Je ne suis pas Angel Medina, je ne suis pas non plus un saboteur. Je suis au contraire un officier chargé de trouver le saboteur. Deux témoins garantissent mon identité : M. Ramirez, qui, en réalité, n’est pas un journaliste, mais un détective également chargé de démasquer le saboteur, et doña Maria Carolina, votre armatrice, qui s’était embarquée sur l’Oleo III sous le déguisement de Carlito, pour juger des conditions de vie qui vous sont faites.

	— Ces conditions sont ignobles, et elles seront transformées du tout au tout dès le prochain voyage de l’Oleo, intervint Maria Carolina.

	— Vive l’armatrice ! crièrent les matelots.

	— Le capitaine Robarra a eu un accident, et c’est moi qui ai pris le commandement du navire, reprit Langelot. Nous allons immédiatement passer un message radio réclamant de l’aide pour le capitaine et pour nous. En attendant, nous allons fouiller l’Oleo III de fond en comble, car le saboteur se cache à bord. Vous le connaissez : c’est Pablo Calaguer. Il est armé d’un couteau. Prenez donc bien garde. Nous fouillerons le bateau section à section, et nous commencerons par les compartiments des citernes. Wallie, tu prends trois hommes et tu t’occupes du premier étage à partir du haut. Ali, tu en prends trois autres et tu t’occupes du suivant. Li, tu prends le reste, et tu fouilles le troisième. Exécution.

	— Et le premier qui désobéit, ajouta Maria Carolina, par tous les saints du Paradis, je le passe par-dessus bord.

	— Cette remarque-là, lui dit Langelot, n’était peut-être pas très utile. J’espère que tu ne vas pas te mettre aussi à boire du rhum. »

	Fort surpris par les événements, mais se soumettant à l’autorité naturelle du jeune officier – autorité appuyée par deux armes à répétition, sans compter celle que portait sans doute Ramirez –, les matelots coururent exécuter les ordres reçus. Langelot, suivi de son groupe de commandement, retourna sur la passerelle, et rédigea rapidement un message :

	« S.O.S. Le pétrolier Oleo III se trouve sans commandant ni personnel de remplacement capable d’assurer sa navigation. Le commandant Robarra doit être hospitalisé d’urgence. Appel à tous remorqueurs ou stations radio pouvant nous entendre. Notre position actuelle est… »

	Il se tourna vers Nasri :

	« Vous êtes tout de même capable de me donner notre position ?

	— Elle est très mauvaise, dit l’ancien second.

	— Ce n’est pas cela que je vous demande. Notre position en latitude et en longitude.

	— Oui, fit Nasri, je pense que je pourrais vous la donner, mais cela ne vous servirait à rien.

	— Pourquoi cela ?

	— Parce que la radio ne fonctionne plus. »
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XII

	QUAND il était petit garçon, Langelot avait lu, comme tout le monde, Un capitaine de quinze ans de Jules Verne. Il y avait belle lurette qu’il n’avait plus quinze ans, mais ce n’était pas non plus un petit voilier du XIXe siècle qu’il avait à commander. Il se sentait donc dans la peau de son héros favori.

	« La radio ne fonctionne plus ? Depuis quand ?

	— Elle fonctionnait encore il y a une heure.

	— Quelle est la cause de la panne ? »

	Nasri écarta les bras dans un geste d’ignorance. Vraiment, on lui en demandait trop !

	« La radio aussi, vous l’avez apprise par correspondance ?

	— Vous faites erreur : je ne l’ai pas apprise du tout. »

	En bon agent du SNIF, Langelot avait de solides connaissances de dépannage radio. Mais lorsqu’il se fut penché sur l’appareil du bord, il dut constater qu’il s’agissait d’un modèle complètement différent de ceux qu’il connaissait. Sa science, toute pratique, ne lui servait à rien.

	« Monsieur Ramirez, dit-il, vous qui êtes un amateur de radio, ne pourriez-vous au moins me dire si ce poste a été saboté ? »

	Ramirez secoua la tête :

	« Amateur, moi ? Je ne connais rien à ces appareils, avoua-t-il. Je pensais simplement que votre transistor pouvait contenir quelque matériel secret, et, apparemment, je n’avais pas tort… J’examinais votre poste comme je secouais Volapié qui me paraissait suspect. »

	Langelot fit quelques pas sur la passerelle. Il se trouvait maintenant à la tête d’un navire de 300 000 tonnes et d’un groupe d’une vingtaine d’hommes, sans avoir aucun moyen de demander du secours. Ce serait le comble si la prochaine marée noire était déclenchée par sa faute !

	Il se tourna vers Ramirez :

	« Savez-vous piloter un bateau ?

	— Mon ignorance en cette matière n’a d’égale que celle de M. Nasri, répondit le détective avec un petit salut.

	— Mais toi, tu sais le faire, Langelot, puisque tu as pris le commandement ! s’écria Maria Carolina.

	— Moi ? Je sais piloter correctement un voilier d’une dizaine de mètres. C’est tout.

	— Mais alors qui va… ?

	— C’est justement ce que j’étais en train de me demander, figure-toi. »

	Maria Carolina connaissait bien les difficultés de la navigation et elle se rendit compte immédiatement de l’ampleur du problème.

	« La mer n’est pas trop forte, dit-elle. Et tant que le pilotage automatique tient le coup, nous ne risquons pas grand-chose. Dès que nous rencontrerons un autre navire, nous ferons des signaux à vue : S.O.S., S.O.S., S.O.S…

	— Espérons que nous pourrons rester encore longtemps en automatique, fit Langelot. Et en attendant, occupons-nous des urgences : Robarra et Calaguer. »

	Le capitaine fut transporté dans sa cabine par deux Philippins : le malheureux était tombé sur la tête, et il était ivre mort au moment où cela lui était arrivé : son cas paraissait d’autant plus compliqué. Il eût fallu être médecin pour s’y reconnaître. Langelot prescrivit un linge mouillé sur le front, et courut s’occuper de Calaguer.

	La partie du pétrolier où se trouvaient les citernes fut ratissée systématiquement. Et quand les snifiens ratissent, ils ratissent. On ne trouva aucune trace du pirate. À moins qu’il ne se fût caché dans une des citernes, ce qui était impossible, il n’était pas à l’avant du bateau.

	« Il est donc à l’arrière, conclut logiquement Langelot. Mais, pour plus de sécurité… Li, viens ici. »
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	Il mit le Chinois en sentinelle près de la porte interdite : si Calaguer paraissait, d’un côté ou de l’autre, Li devait donner l’éveil en déclenchant une sonnerie générale par interphone.

	« Tu ne bouges pas d’ici, sauf si Calaguer paraît. Alors tu appuies sur ce bouton, et tu prends tes jambes à ton cou. Compris ?

	— Compris, commandant.

	— « Commandant » toi-même. Je suis lieutenant, et ça me suffit bien. Bonne garde. »

	On entreprit ensuite la fouille systématique de tous les caissons. On n’y trouva rien. Évidemment, le navire était si vaste, et le labyrinthe de ses coursives si compliqué, que Langelot ne pouvait être parfaitement sûr que le gibier ne fût pas passé à travers les mailles du filet. Cependant, dans les limites normales de la vraisemblance, il fallut admettre que Calaguer ne se trouvait pas dans les caissons.

	Pour faire nombre, Nasri et Ramirez s’étaient joints aux chercheurs. Quant à Maria Carolina, elle ne quittait pas Langelot d’une semelle :

	« Je suis ton garde du corps ! » lui disait-elle.

	L’heure s’avançait : il était près de minuit. Le vent augmentait de force. Langelot remonta sur la passerelle pour vérifier, avec l’aide de Nasri, la position du navire : il ne s’agissait pas d’aller s’échouer sur un écueil. La position était donnée par un ordinateur.

	« Mais… je ne comprends pas, dit Langelot. Il me semble qu’il y a une heure nous étions sensiblement plus au nord. Au nord-ouest, plus exactement.

	— En effet, dit Nasri, mais vous voyez, comme le vent souffle justement du nord-ouest, il est normal que nous soyons repoussés vers le sud-est.

	— Ce serait normal si nous dérivions. Et encore, j’ai beau n’être pas grand marin, je sais que nous ne ferions pas trente-six nœuds à l’heure. Mais nous ne dérivons pas, monsieur Nasri. Nous sommes en pilotage automatique et notre machine marche ! »

	Les puissantes pulsations qui faisaient frémir toute la coque ne laissaient aucun doute sur le fonctionnement de la machine.

	Nasri se précipita sur l’ordinateur commandant le pilotage automatique et blêmit.

	« Monsieur, dit-il, monsieur l’officier, commandant… je ne m’en étais pas aperçu, mais le voyant de l’automatique est allumé.

	— Ce qui signifie… ?

	— Que l’automatique ne fonctionne plus.

	— Il est cassé ?

	— L’expression technique est : H.S. Hors Service.

	— Croyez-vous qu’il ait été saboté ?

	— À vous parler franchement, je n’en sais rien. Mais l’hypothèse n’est pas exclue. »

	Langelot s’adossa à la cloison puis se redressa précipitamment : ce n’était pas le moment de céder à une faiblesse, même physique.

	« C’est ma faute, pensa-t-il. J’ai laissé la passerelle sans surveillance. Calaguer doit être un fameux lascar pour s’être introduit ici sous mon nez, mais le SPHINX n’aurait pas confié la destruction de l’Oleo III à un minus. »

	Il se tourna vers Maria Carolina.

	« L’automatique ne fonctionne plus. Tu as une idée de ce qu’il faut faire ?

	— Passer en manuel et redresser la barre dans la bonne direction.

	— Tu pourrais le faire ?

	— Robarra m’a montré la manœuvre : ce n’est pas plus difficile que de piloter une voiture.

	— Alors rétablis le cap. »

	Pleine d’une émotion contenue, Maria Carolina prit la barre. Physiquement, ce n’est rien que de piloter un pétrolier géant, mais le sentiment que l’on éprouve à faire évoluer pareille masse est exaltant. Lentement, main par-dessus main, elle tourna la grande roue métallique, et chacun sentit que le pétrolier changeait de direction : peu à peu, il remontait le vent, et reprenait sa marche écrasante vers sa destination première.

	« Tu n’ouvres à personne qu’à moi. Si quelqu’un d’autre essaie d’entrer, tu tires ! » recommanda Langelot à Maria Carolina en fermant la passerelle à clef.

	Sur le pont, le vent soufflait avec une telle violence qu’il était difficile de marcher. Langelot avançait en serrant les dents : plus de radio, plus de pilotage automatique, deux points pour Calaguer, oui, mais le snifien ne s’avouait pas battu pour autant. À Nasri qui le suivait comme un petit chien, il dit :

	« Allez vous mettre à l’avant avec le matériel nécessaire et passez un signal lumineux S.O.S. toutes les minutes.

	— À l’avant du bateau ? Tout seul ?

	— De quoi avez-vous peur ? Calaguer n’est pas sur le pont. Filez. »

	Lui-même, il alla retrouver ses hommes qui s’étaient réunis dans le poste d’équipage. Ramirez était avec eux, et il semblait leur avoir communiqué la passion de la chasse à l’homme :

	« Ne vous inquiétez pas, chef, nous le retrouverons, votre Calaguer, dit Ali à Langelot.

	— Et quand nous l’aurons retrouvé…, fit Eddie le Philippin, sortant de son mutisme habituel.

	— Nous le passerons à l’estrapade ! » conclut le grand Wallie.

	Langelot ne jugea pas utile de déclencher la panique en annonçant que Calaguer venait de saboter la radio et le pilotage automatique.

	« Nous allons maintenant fouiller la salle des machines ! déclara-t-il.

	— S’il se cache dans ma machine, je le fourre dans le moteur et je mets « En avant toute » ! » s’écria Wallie.
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	Il connaissait sa machine comme sa poche, et elle fut fouillée de fond en comble ; tous les coins et les recoins de tous les locaux qui en dépendaient furent visités plusieurs fois. On ne retrouva aucune trace du passage du pirate.

	« Moi, ce Calaguer, je commence à me demander s’il existe, bougonna Wallie.

	— Qu’est-ce que tu veux dire exactement ? l’interrogea Langelot en le regardant droit dans les yeux – pour autant que la différence de leurs tailles le permettait.

	— Rien, rien. Simplement il est difficile à trouver », dit Wallie en détournant son regard.

	Il fallut bien se contenter de cette réponse, mais Langelot sentait que la confiance de ses hommes commençait à baisser. Ils se demandaient si, après tout, la première idée n’avait pas été la bonne, et si leur nouveau patron n’était pas celui-là justement qui manigançait leur perte.

	Il remonta sur la passerelle. Il y trouva Maria Carolina hypnotisée par sa barre.

	« Si tu savais comme c’est agréable, Langelot ! Ce sentiment de puissance. Ni la nuit ni la tempête ne me font rien. Je tiens mon cap et j’écrase tous les obstacles. J’ai beau être maigre comme un cent de clous, Langelot, par tous les saints du Paradis, je pèse trois cent mille tonnes ! »

	Langelot regarda affectueusement la mince silhouette de la jeune fille :

	« Tu peux te flatter qu’il n’y paraît pas », remarqua-t-il.

	Mais il avait l’air soucieux. Elle le remarqua aussitôt :

	« Qu’as-tu ? »

	Il essaya de plaisanter :

	« La solitude du pouvoir. Tu sais, comme Auguste dans Cinna. Ah ! j’oubliais, tu ne connais pas les classiques français. Enfin, ce que je veux dire c’est que si je ne retrouve pas Calaguer d’ici une heure ou deux, nous risquons une mutinerie à bord. »

	Ramirez entra à cet instant.

	« Vous croyez que la situation est si dramatique que cela ?

	— Je crois en tout cas que nous avons intérêt à nous tenir les coudes, nous trois qui sommes armés. Cette peur de la marée noire, c’est une vraie psychose ! Si jamais Wallie s’empare d’une arme à feu… il est capable de tout. Ne nous séparons plus.

	— Nous avons encore le château de poupe à fouiller.

	— Oui. Après cela, rendez-vous sur la passerelle. »

	Une à une, toutes les cabines furent examinées, tous les placards ouverts, tous les matelas soulevés, tous les rideaux de douche écartés. Une fois de plus, le labyrinthe des coursives aurait sans doute permis à un homme extrêmement adroit, qui se fût senti à l’aise dans ce dédale, d’échapper à ses poursuivants. Mais tous les atouts étaient du côté des chercheurs : ils avaient le nombre et l’organisation – et pourtant ils ne trouvèrent rien, rien que le malheureux Pepe Volapié qui se croyait à l’agonie et rendait tripes et boyaux dans sa cambuse. Lorsque les fouilleurs entrèrent dans la cabine du capitaine où Calaguer aurait pu se réfugier, le blessé ouvrit les yeux pour la première fois et proféra de sa voix râpeuse :

	« Du rhum ! Sinon… sinon je vous passe par-dessus… »

	Mais il n’eut pas la force d’achever. Langelot renouvela son linge mouillé et passa dans la cabine de Nasri, puis dans celle de Ramirez : elles étaient désertes l’une et l’autre.

	« Chacun à son poste ! commanda-t-il à ses hommes. Je vais établir un nouveau plan de fouille et nous allons recommencer. »

	On lui obéit, mais de moins bonne grâce que tout à l’heure. Il échangea un coup d’œil avec Ramirez qui, lui aussi, était sensible au changement d’atmosphère. Ils regagnèrent ensemble la passerelle, où Maria Carolina pilotait toujours, les yeux rivés sur la nuit.

	« Voilà ce que je veux faire toute ma vie ! » leur annonça-t-elle.

	Il était plus d’une heure du matin.

	« Je propose, dit Langelot, que nous fassions un petit médianoche. Et pour cela nous puiserons dans les réserves privées du capitaine. »

	Ils firent une collation sur la passerelle. C’était le meilleur repas que Langelot et Maria Carolina eussent consommé depuis de longs jours, mais, visiblement, la jeune fille ne s’intéressait que modérément à ces satisfactions matérialistes : barrer, elle ne demandait pas autre chose.

	« Nous nous en tirerons, dit Langelot, qui se sentait toujours mieux quand il avait réconforté son estomac. Tant que la machine tient, après tout, nous ne risquons pas grand-chose. Quelqu’un repérera bien nos signaux et… »

	Soudain la trépidation continue dont le navire était parcouru diminua, puis cessa. Et, dans l’interphone, la voix de Wallie se fit entendre :

	« Chef, nous sommes en panne. »
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XIII

	LA NUIT était noire. Les lames se soulevaient et retombaient comme de gigantesques montagnes en proie à quelque vertigineux plissement préhistorique. La plus grosse montagne de toutes, l’Éverest de cet Himalaya, oscillait à peine à leur surface, et, à son sommet, brillait, semblait-il, la seule lumière allumée dans toute cette nuit. Là-haut, un homme mûr, un garçon et une fille se consultaient pour essayer d’empêcher un des plus grands sinistres des temps modernes.

	« Sans machine, nous allons dériver, n’est-ce pas ? demanda le détective.

	— Si nous dérivons, nous pouvons heurter un écueil, dit Langelot.

	— Et le moindre écueil, c’est la marée noire », fit Ramirez.

	Maria Carolina redressa la tête :

	« J’ai toujours le gouvernail, dit-elle. Je peux faire dériver le navire loin des écueils.

	— On ne voit pas les écueils dans la nuit, répliqua Ramirez.

	— Ils sont portés sur la carte, riposta Maria Carolina. Les courants aussi. Et mes instruments me donnent la direction du vent. Nous pouvons tenir jusqu’au matin, j’en suis sûre.

	— D’ailleurs une machine, ça se répare, dit Ramirez.

	— Je vais voir ce qu’il en est, fit Langelot.

	— Je vais avec vous, proposa le détective.

	— Non, pas cette fois-ci.

	— Nous avions décidé de ne pas nous séparer.

	— Oui mais, voyez-vous, je me demande s’il ne s’agit pas d’un piège.

	— Comment cela ?

	— Wallie a fort bien pu arrêter la machine pour nous forcer à venir l’examiner de plus près et pour nous attaquer par-derrière.

	— Raisons de plus pour que je vous accompagne, monsieur l’agent secret.

	— Négatif, monsieur le détective. Raison de plus pour que vous restiez avec Maria Carolina. Ne craignez rien : je saurai me défendre, mais si les choses en venaient au pire, vous pourriez tenir un bon moment sur la passerelle. »

	Un instant, les deux représentants de l’ordre faillirent s’affronter. Puis Ramirez s’inclina. Langelot avait pris la direction des opérations, il n’y avait pas de doute là-dessus, et toute discussion n’aurait fait qu’affaiblir le trio.

	Langelot s’enfonça dans les profondeurs du navire. Il marchait la main dans la poche, nouée autour de la crosse de son pistolet. Non seulement les matelots pouvaient l’attaquer, mais Calaguer pouvait se tenir embusqué derrière cette porte de cabine, derrière cette membrure, dans ce recoin…
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	Le snifien arriva sans encombre à la salle des machines. Wallie se rongeait les poings devant le monstre d’acier qui hoquetait faiblement.

	« Ça ne s’arrange pas ? demanda Langelot.

	— Comme tu dis ! répondit Wallie.

	— Ça se répare ?

	— Si seulement je savais ce qui cloche !

	— Ça se démonte ?

	— Oui, à la rigueur ça peut se démonter. En partie du moins.

	— Eh bien, démonte. »

	Langelot s’éloignait. Wallie le rappela :

	« Dis donc, toi, le chef !

	— Quoi ?

	— Sans machine, nous n’allons pas nous échouer sur la côte ? Parce qu’alors…

	— Nous, nous en réchapperions probablement, dit Ali, parce qu’un pétrolier comme l’Oleo III, ça ne coule pas en cinq minutes, mais le pétrole…

	— Ce serait la marée noire, dit Wallie. Encore une.

	— Nous ne nous échouerons pas tant que le gouvernail tiendra, et il n’y a aucune raison pour qu’il cède, dit Langelot. Nous allons dériver vers le large, c’est tout. D’ailleurs nous envoyons des signaux : quelqu’un finira bien par les voir. Quand tu démonteras la machine, vérifie une chose : est-ce une panne naturelle, ou du sabotage ?

	— Bien, chef. J’espère que tu sais ce que tu fais. Parce que si nous déclenchons une marée noire par ta faute, tout officier que tu prétends être, tu peux écrire ton testament. »

	Langelot regarda le grand Wallie dans les yeux.

	« D’accord, dit-il, et j’ajouterai un petit codicille : Prévenir Judy Belch qu’elle ne reverra pas son fiancé. »

	Il tourna les talons et remonta sur la passerelle en faisant un crochet par l’entrée des citernes. Li était toujours là.

	« Rien vu ?

	— Rien vu, chef. Il est vrai que je suis allé donner un coup de main à Wallie quand sa machine s’est cassée, mais…

	— Tu ne donnes pas de coups de main. À personne. Tu restes ici, et tu surveilles : c’est compris ?

	— Compris, chef. »

	Mais « compris » ne veut pas dire « accepté ». L’autorité de Langelot s’érodait parce qu’il n’avait pas retrouvé Calaguer. Si encore il pouvait rassembler ses hommes en un seul endroit et leur donner un travail à faire, qui lui permettrait de les avoir à l’œil… Les Philippins rôdaient dans les coursives avec des airs louches. Pepe gémissait dans sa cambuse. Comment insuffler quelque unité à toute cette équipe ?…

	Et soudain Langelot s’arrêta, frappé par une idée sans rapport direct avec le sujet de ses réflexions, mais à la fois lumineuse et inquiétante. Il venait de se rappeler ce que Calaguer lui avait dit de si important.

	« Snif snif… » murmura-t-il.

	En arrivant à la passerelle, il trouva Ramirez assis sur l’escalier qui y conduisait, l’air toujours calme, mais la main négligemment glissée à l’intérieur de sa veste.

	« Que faites-vous ici ?

	— Je fais sentinelle. La visibilité n’est pas très bonne de l’intérieur. »

	C’était exact.

	« Vous avez l’air de connaître votre métier.

	— Tant qu’il ne s’agit pas des choses de la mer…

	— Rentrons tout de même. Après tout, l’un de ces hommes pourrait être armé, et ici vous leur offrez une cible immanquable. »

	Maria Carolina barrait toujours, l’œil tantôt sur la carte, tantôt sur la boussole, maniant le monstre avec délicatesse, jouant avec la tempête, ayant enfin trouvé une occupation à sa mesure.

	Langelot prit l’interphone :

	« Wallie, dès que tu as du nouveau, tu m’appelles. »

	Une demi-heure se passa. La voix de Wallie se fit entendre, parlant longuement de pistons, de soupapes, de clapets, de circuits et d’autres choses parfaitement inintelligibles pour un profane.

	« Très bien, je comprends, mentit Langelot. Bref tu ne peux pas réparer la machine parce qu’elle a été sabotée ?

	— Il n’y a pas de preuve de sabotage, chef, mais ça m’en a tout l’air. »

	Toujours la même histoire : le saboteur du SPHINX s’efforçait de travailler de manière indétectable, pour ne pas déclencher l’action des polices internationales. Tant qu’il y aurait un doute, les enquêteurs auraient tendance à rejeter le blâme de la catastrophe sur le mauvais état du navire.

	« Tout le monde sur le pont. J’ai une annonce importante à faire, commanda Langelot par interphone. Li, tu peux quitter ton poste pour un moment. »

	Les hommes se rassemblèrent et, une fois de plus, Langelot vint leur parler du haut de l’escalier, pendant que Ramirez gardait la passerelle.

	« Mes amis, j’ai du nouveau à vous annoncer », commença Langelot.

	Il regarda les durs visages levés vers lui et y lut plus de méfiance que de sympathie.

	« Nous n’avons pas encore trouvé Calaguer, reprit-il, parce que Calaguer a un complice parmi vous. Un complice, qui l’a délibérément laissé échapper.

	— Comment sais-tu cela ?

	— Ne nous raconte pas d’histoires !

	— C’est peut-être toi, son complice ! »

	Les cris fusaient de tout côté. Langelot leva impérieusement la main pour réclamer le silence.

	« Quand j’étais au cachot et que Calaguer est venu m’interroger, il était au courant de tout ce que j’avais déclaré au capitaine ici, parmi vous. Or, s’il se cachait au fond du bateau, il ne pouvait pas nous entendre. Donc l’un d’entre vous lui a répété ce que j’avais dit. L’un d’entre vous lui a parlé. L’un d’entre vous est son complice. »

	Un murmure de consternation parcourut l’assistance. Les hommes se regardaient les uns les autres comme s’ils ne s’étaient jamais vus. La marée noire, c’était leur hantise, et ils étaient consternés à l’idée que l’un d’entre eux pût vouloir la déclencher.

	« L’un d’entre vous, reprit le snifien, cherche à causer la perte de l’Oleo III et, pour cela, après avoir endommagé la radio et le pilotage automatique, il a saboté la machine en la déréglant. Vous êtes tous passés par la salle des machines quand nous y cherchions Calaguer : il est donc impossible de savoir qui est le coupable : Calaguer lui-même ou son complice. Mais nous allons recommencer à chercher, et, cette fois-ci, nous allons constamment demeurer en groupe, chacun d’entre nous surveillant tous les autres : comme cela il n’y aura pas de tromperie. Le château de poupe d’abord ! »
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	Ramirez s’approcha de Langelot et lui dit à voix basse :

	« Impeccablement raisonné. En outre, en semant la méfiance réciproque parmi les matelots, vous avez prévenu toute velléité de rébellion. Maintenant, je pense, nous pouvons travailler chacun de notre côté sans danger.

	— Moins que jamais, répondit Langelot.

	— Pourquoi cela ?

	— Je leur ai parlé d’un traître, mais il peut y en avoir plusieurs. Et contre plusieurs hommes attaquant par surprise, ni vous ni moi nous ne pourrions rien. Non : restons ensemble et surveillons les arrières l’un de l’autre : c’est le seul moyen. »

	Et la fouille de recommencer. Cabine à cabine, coursive à coursive, escalier à escalier, coin à recoin, les locaux d’habitation furent passés au peigne fin. Puis ce fut le tour de la salle des machines, des caissons et enfin de la partie citernes, infiniment plus vaste, mais aussi plus géométriquement organisée, donc plus facile à fouiller que l’arrière. Pendant toute la perquisition, Langelot et Ramirez restèrent inséparables, vérifiant ce que faisaient les hommes. Vérification du reste inutile, du moins en apparence : l’équipage tout entier, semblait-il, avait été repris d’un nouveau zèle ; chacun cherchait à prouver qu’il n’était pas le complice de Calaguer, et, tout en s’observant mutuellement, les matelots faisaient de leur mieux ou du moins en donnaient l’apparence.

	Les premières lueurs de l’aube apparurent. Les nuages caracolaient toujours dans le ciel et les lames dans la mer. Au loin, une traînée plus sombre que le reste du paysage pouvait être la terre. Maria Carolina n’avait donc pas réussi à dériver vers le large, mais elle avait évité l’échouement : c’était déjà une réussite magnifique.

	Langelot, épuisé, venait de faire, en vain, le tour de la dernière citerne, lorsque soudain, dans l’interphone, la voix rauque de la jeune fille, répétée à l’infini par tous les haut-parleurs du bord depuis la poupe jusqu’à l’étrave, se fit entendre :

	« Langelot, appelait-elle, Langelot, où es-tu ? »

	Langelot bondit sur le premier interphone qu’il aperçut :

	« Que se passe-t-il ? On t’attaque ?

	— On ne m’attaque pas, répondit Maria Carolina dans un sanglot. Le gouvernail ne fonctionne plus ! »

	À l’avant du navire, une trappe permettait d’accéder des citernes au pont. Langelot l’ouvrit, et, suivi de tous ses hommes, piqua un sprint. La longueur du bateau lui parut interminable. Tout en courant, il sentait que, sous lui, l’Oleo III n’était plus qu’une épave, qu’il dérivait non plus au gré de son homme de barre, mais à celui de la tempête. Et il eut bien l’impression que la tempête le drossait vers la côte. Or, à mesure que la pénombre se dissolvait, la côte apparaissait de plus en plus clairement comme rocheuse et accidentée : c’était, ce ne pouvait être que la Bretagne.
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	Langelot arriva bon premier sur la passerelle. Maria Carolina pleurait à chaudes larmes. Elle, que l’estrapade n’avait pu vaincre, sanglotait sur son gouvernail qui refusait le service, comme une petite fille sur un jouet cassé.

	« C’était si bien ! hoquetait-elle. C’était si bien ! »

	Ramirez paraissait mal à l’aise : que fait-on d’une jeune fille qui sanglote comme un bébé ? Langelot saisit l’armatrice par les épaules.

	« Explique-moi ce qui s’est passé.

	— Je n’en sais rien, lui répondit-elle en le regardant à travers ses larmes. Soudain j’ai senti que la direction m’échappait : j’avais beau tourner la barre dans un sens ou dans l’autre, je n’avais plus de prise sur mon pauvre Oleo !

	— Crois-tu qu’il y a eu sabotage ?

	— Sûrement, Langelot. C’est solide, un gouvernail de pétrolier, tu sais.

	— Comment sabote-t-on un gouvernail ?

	— Le navire est équipé d’un système de direction assistée : il n’y a qu’à empêcher le moteur de ce système de fonctionner, et… »

	Elle recommença à sangloter :

	« Et l’Oleo III s’échoue comme l’Oleo II, comme l’Oleo I !… »

	Ramirez paraissait extrêmement grave.

	« Regardez », dit-il soudain.

	Les deux jeunes gens regardèrent par la vaste baie de la passerelle et virent un gigantesque écueil qui semblait voguer à la rencontre du navire.

	« Je crains, dit doucement le détective, que la marée noire ne puisse plus être évitée. Il faut songer à sauver les hommes. »

	Soudain Maria Carolina bondit sur ses pieds.

	« Il n’y aura pas de marée noire ! s’écria-t-elle. Nous sommes sur un haut-fond. Nous larguerons nos ancres, et nous attendrons du secours. Vite, vite, larguez les ancres ! »

	Grosses comme des maisons, suspendues au bout de chaînes énormes que déroulaient des treuils équipés de moteurs spéciaux, les ancres de l’Oleo III se mirent lentement en mouvement, furent mouillées, commencèrent à descendre vers les profondeurs de l’océan. Les chaînes grinçaient, les treuils peinaient, les moteurs vrombissaient. Cependant, pivotant sur lui-même, le pétrolier, battu par les lames, approchait du flanc de l’écueil menaçant qui se détachait de plus en plus nettement dans le matin gris.

	Soudain un ébranlement parcourut la masse immense du navire. Les matelots étaient debout sur le pont et deux d’entre eux tombèrent à la renverse. Sur la passerelle, Ramirez dut se raccrocher à un coffre pour ne pas faire comme eux. Mais Maria Carolina battait des mains :

	« Une ancre a croché le fond ! » cria-t-elle.

	Deux minutes se passèrent encore. L’Oleo III pivotait toujours. Tout à coup il y eut une autre secousse. Là-bas, tout au fond, une deuxième ancre s’était prise dans quelque roche gigantesque, la chaîne s’était tendue, et, amarré à deux points fixes, le pétrolier ne bougeait plus.

	Une explosion de joie éclata sur le pont. Les matelots, oubliant pour un instant leur méfiance, se donnaient des claques amicales, riaient ensemble et criaient leur joie : des ancres et des chaînes de cette taille ne pourraient pas être sabotées, la marée noire avait été évitée, l’Oleo était sauvé, il n’y avait plus qu’à attendre des secours qui ne manqueraient pas d’arriver dès qu’un bateau ou un avion aurait repéré le pétrolier sinistré.

	Du haut de la passerelle, l’armatrice, le détective et l’agent secret regardaient les marins qui sautaient de joie comme des enfants. Ils étaient tous là, semblait-il : Li, Ali et Wallie, et les Philippins, et même le second Nasri, dont les signaux dans la nuit n’avaient été aperçus par personne à cause du mauvais temps, et qui était venu participer à la joie générale.

	« Je crois que nous ne risquons plus rien à nous hasarder parmi eux », dit Ramirez.

	Langelot le regarda avec surprise :

	« Monsieur le détective, vous oubliez que celui qui rit le plus fort et qui saute le plus haut pour mieux cacher son jeu est probablement le complice de Calaguer. »

	Ramirez jeta au snifien un coup d’œil légèrement ironique :

	« Monsieur l’agent secret, dit-il, vous oubliez, vous, à qui vous avez affaire. Je représente une des agences de détectives les plus compétentes du monde, et je vous affirme, moi, que le complice de Calaguer n’est pas parmi ces gens-là. »

	Maria Carolina dressa l’oreille.

	« Don Miguel, dit-elle, je crois savoir ce que vous allez dire. Continuez.

	— Nous avons cherché Calaguer partout où il pouvait être, reprit le détective, et nous ne l’avons pas trouvé. Or tous les chercheurs étaient soit sincères, soit accompagnés de chercheurs sincères. Donc ils ne pouvaient aider Calaguer à se cacher. Rappelez-vous : nous avons sondé les cloisons et les plafonds : il n’est pas pensable que Calaguer ait réussi à se dissimuler sans complicité. D’ailleurs, M. l’agent secret nous a déjà démontré que Calaguer était renseigné par un complice. Ce complice, mademoiselle, nous avons eu tort de le chercher parmi l’équipage actif. Le seul personnage présent à bord qui ait eu toute latitude pour assister Calaguer depuis le début jusqu’à maintenant, n’a jamais fait partie d’aucun groupe de fouilleurs, n’a jamais été surveillé au même titre que les autres. En se faisant passer pour un imbécile, il a réussi à détourner les soupçons de lui, et le fait qu’il soit censé être prostré joue dans le même sens. Mais cela ne m’a pas empêché de le trouver rôdant entre les citernes, et, à d’autres moments, fouinant un peu partout. Monsieur l’agent secret, vous êtes peut-être très fort dans votre profession, mais vous me laisserez être plus compétent que vous dans la mienne. Le complice de Calaguer est, de toute évidence, Pepe Volapié.

	— Ce clown ? demanda Langelot.

	— Je croyais que vous alliez dire un autre nom, fit Maria Carolina.

	— En conséquence, poursuivit le détective, je vais me rendre immédiatement dans la cabine de Volapié, le prendre par la peau du cou et le secouer jusqu’à ce qu’il me donne la cachette de Calaguer. Venez-vous avec moi ?

	— Non, dit Langelot. Je ne crois pas un seul moment que ce minus puisse faire partie d’une équipe SPHINX.

	— Il est payé, vous dis-je, pour avoir l’air d’un minus.

	— Monsieur le détective, je n’ai peut-être pas votre compétence en matière de détection, et même dans mon métier, je ne suis qu’un bleu. Mais on apprend à sentir ces choses : je ne crois pas que Volapié soit un homme dangereux. Au contraire, c’est une bonne pâte. D’ailleurs il a été le seul à avoir un mouvement de compassion au moment où Maria Carolina était soumise à l’estrapade. »

	Ramirez eut un regard de pitié pour le jeune officier :

	« De la compassion ! s’écria-t-il. Il y a encore des béjaunes pour tomber dans ce piège-là ! Quoi qu’il en soit, reprit-il en baissant le ton, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais m’offrir un petit bout d’entretien avec le Volapié. D’accord ?

	— Faites comme vous voulez », dit Langelot, sachant bien qu’il ne lui appartenait pas d’entraver l’enquête du détective.

	Lorsque Ramirez fut sorti :

	« Sais-tu ce que je pense, moi ? demanda Maria Carolina. Le raisonnement de don Miguel était impeccable, mais il s’applique tout aussi bien à une autre personne, à un homme qui, lui aussi, s’est fait une réputation d’incapable, et qui, lui aussi, est censé être prostré. Un homme qui…

	— Un instant ! l’interrompit Langelot. Laisse-moi réfléchir un instant. Il me semble que je vois le jour. J’ai été d’un bête, mais alors d’un bête !… »

	Maria Carolina le regarda avec surprise. Il s’approcha de la baie, et y appuya son front. L’écueil se dressait à trois cents mètres, mais il ne menaçait plus l’Oleo III qui chassait un peu sur ses ancres, et ne pouvait faire plus. Les lames avaient beau se briser contre ses flancs de métal, le vent, qui tournait, avait beau s’acharner sur lui d’un côté, puis d’un autre, le pétrolier ressemblait à une forteresse imprenable. Imprenable du dehors, mais pouvant être sabordée de l’intérieur…

	Trois cents mètres au-delà des écueils s’étendait une côte rocheuse marquetée de taches verdoyantes : la Bretagne. La Bretagne, déjà sinistrée, à peine remise de ses malheurs, la Bretagne, que six cents mètres d’eau seulement séparaient d’un chargement de 300 000 tonnes de pétrole. Trois cent mille tonnes d’un liquide visqueux et délétère qui souillerait les plages, empoisonnerait la flore, détruirait la faune, si un homme, un seul, le saboteur, parvenait à ses fins.

	« Et je suis en train de le laisser faire ! s’écria Langelot.

	— C’est Robarra, n’est-ce pas ? » demanda Maria Carolina.

	Pour toute réponse, Langelot se précipita vers la porte. Marée noire ou pas, maintenant cela dépendait de lui, et de lui seul !
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XIV

	IL N’ÉTAIT PLUS question de sprint. Dégringolant l’escalier en deux bonds, Langelot se jeta dans le kart de golf du commandant Robarra, et démarra en trombe – pour autant qu’un kart de golf puisse démarrer en trombe.

	L’accélérateur au plancher, il parcourut toute la longueur du pont avant, suivi d’un œil mi-stupéfait mi-sarcastique par les matelots.

	« Hé ! chef ! T’as oublié tes clubs ! » lui cria Ali.

	La tempête s’apaisait peu à peu. Le soleil montrait le bout de l’oreille. Et la côte de Bretagne verdoyait de plus en plus gaiement. Le petit kart fonçait sur la surface de métal, et Langelot se reprochait d’avoir laissé le revolver du commandant à Maria Carolina : elle ne risquait plus rien, elle, tandis que lui pouvait avoir besoin d’une arme un peu plus sérieuse que le pistolet mexicain de Calaguer. Quel génie, ce Calaguer ! Il était même allé jusqu’à se procurer une arme de mauvaise qualité pour parfaire sa couverture. Décidément, quand le SPHINX passait un contrat avec un expert, il le choisissait bien. Qui avaient été les deux autres saboteurs ? On ne le saurait peut-être jamais, mais celui-ci était hors de pair.

	Calaguer n’avait commis qu’une seule erreur, et elle était si insignifiante que Langelot lui-même ne l’avait pas remarquée sur le coup. Était-il trop tard à présent ? Ces vagues furieuses, d’un gris brun veiné de blanc, comme elles étaient encore belles ! Mais, dans quelques instants, allaient-elles disparaître, étouffées sous une nappe uniforme, grasse et noire ? « Une mer d’huile » ! disait-on, pour décrire une mer calme. Si cette mer-ci devenait, au sens propre, une mer d’huile, ce serait la faute de Langelot, et il ne se la pardonnerait jamais !

	Parvenu à l’avant du bateau, Langelot sauta à bas de son kart et se précipita dans la trappe qu’il connaissait. Il était sûr de son raisonnement : le saboteur avait successivement essayé tous les moyens plus ou moins discrets à sa disposition ; maintenant, ayant échoué grâce à l’obstination du snifien et de l’armatrice, il ne lui restait plus qu’à déclencher la catastrophe par une action directe. Cette action produirait nécessairement un bruit considérable : il avait donc avantage à opérer le plus loin possible du château de poupe qui formait la partie habitée du pétrolier.

	Langelot contourna la première citerne de bâbord. Rien. La première de tribord : rien non plus. C’est que le saboteur devait se trouver à l’étage inférieur, là où la brèche produirait le plus d’effet. Volant plus qu’il ne sautait le long des échelles de fer, bondissant de passerelle en passerelle, Langelot atterrit en bas. À tribord, rien. Mais à bâbord, il trouva ce qu’il cherchait.

	Calaguer était là, en complet marron et chemise amidonnée, et il venait de mettre la dernière main à son travail : quatre cylindres noirs, d’une vingtaine de centimètres de diamètre, taillés exactement à la largeur de la coursive séparant la citerne de la coque, étaient coincés entre les deux parois. Des fils électriques les reliaient. Langelot n’était pas spécialisé en explosifs, mais il devina le principe de l’opération. Les cylindres étaient constitués d’un alliage plus solide que celui des deux parois. Aux deux bouts, au contraire, l’explosif devait se trouver à nu. Lorsque la détonation aurait lieu, chaque cylindre provoquerait deux brèches : l’une dans la citerne, l’autre dans la coque. Le reste était clair.

	Entre ses mains baguées, le saboteur tenait une petite boîte circulaire pourvue d’un bouton rouge : l’exploseur.

	« Calaguer, ne touche pas au bouton ! cria Langelot, ou tu es un homme mort. »

	Le saboteur leva les yeux avec surprise :

	« Quand as-tu compris ? demanda-t-il simplement.

	— J’aurais dû comprendre il y a des jours ! Tous les signes y étaient. Je l’ai appris à mon cours de déguisement : le visage, la voix, les mains. Ce sont là les trois éléments à déguiser : ta voix était un peu trop rauque dans un rôle, un peu trop douce dans l’autre ; tu avais une moustache hirsute ici et des lunettes énormes là ; enfin les bagues et le tatouage pour détourner l’attention de tes mains. Mais c’est le tatouage qui t’a trahi, Calaguer.

	— Comment cela ?

	— C’est un faux tatouage, bien entendu : tu peux le coller et le décoller à volonté. Quand tu as décidé de m’intimider et que tu es revenu me voir en Calaguer, la nuit, tu t’es trompé de poignet. Tu t’es collé cette tête et ces tibias sur le poignet droit. Je l’ai bien vu quand tu as appuyé ton couteau sous mon œil gauche. J’aurais dû tout deviner à ce moment-là.

	— En effet, j’ai commis une petite erreur que tu as compensée par une grande distraction. Maintenant…

	— Maintenant tu vas lever les bras bien haut et te tourner le nez contre le mur.

	— C’est ce qui te trompe ! » cria Ramirez-Calaguer en basculant en arrière.

	Il pivota sur lui-même tout en tombant, se ramassa en un roulé-boulé éblouissant, et, tirant de sa poche un Walther 9 mm, l’arme qui allait avec le personnage de Ramirez, il fit feu.
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	Langelot se rejeta derrière la citerne. Une seconde plus tard, il ressentit une brûlure dans le gras du bras : il avait été atteint. Heureusement, cette blessure ne l’empêcherait pas de courir.

	La situation était complexe. Assurément, Ramirez-Calaguer pouvait toujours appuyer sur le bouton rouge et déclencher le naufrage. Mais, si Langelot lui échappait et le dénonçait, il ne pourrait jouir de la récompense promise par le SPHINX. Or, pour remplir son contrat, il avait pris de grands risques, joué deux rôles opposés, assommé un mousse, essayé d’en liquider un autre, assassiné le vrai Miguel Ramirez pour prendre sa place : il était fermement décidé à ne pas manquer sa prime. D’un autre côté, s’il ne réussissait pas à abattre Langelot, si au contraire il se voyait sur le point d’être saisi, alors il pourrait encore négocier sa libération au moyen de la petite boîte. Cela, Langelot ne le savait que trop. En revanche, il lui était impossible à lui de répondre au feu de Calaguer : si le saboteur était blessé, sa main pourrait fort bien se crisper sur le bouton rouge et l’explosion aurait lieu. La seule chose à faire, par conséquent, pour le snifien, c’était de se mettre en sécurité : il aviserait ensuite au moyen de désarmer le saboteur. Mais pour le saboteur, la seule chose à faire c’était d’abattre le snifien.
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	Coursive, échelle, passerelle, échelle, passerelle, coursive, passerelle, échelle… Langelot avait l’avantage de l’âge et un entraînement plus rigoureux. Mais Calaguer était armé et pouvait faire usage de son arme. Il parvint à forcer Langelot à gagner les étages supérieurs. Une fois qu’ils seraient tout en haut, là où les citernes affleuraient au niveau du sol, c’est-à-dire où il n’y aurait plus ni abris ni couverts, il comptait bien abattre son gibier d’un coup de feu bien placé. De son côté, Langelot calcula qu’en haut il serait plus près du pont où il avait laissé son kart, que d’ailleurs il faut être un tireur extraordinaire pour toucher au pistolet une cible mobile, bref, il se laissa forcer dans cette direction.

	Parvenu à la passerelle supérieure, Langelot redoubla de vitesse et se mit à courir en zigzaguant. Soudain il glissa : près de la citerne dépourvue de couvercle une grande tache de pétrole s’était répandue sur le sol, et le snifien, tombant en arrière, glissa comme sur une patinoire…

	Cette tache lui sauva sans doute la vie. Car, s’arrêtant sur place dans la pose du tireur debout, les jambes écartées, les deux mains refermées sur la crosse de son Walther, Calaguer avait tiré une fois de plus. Sa balle, passant à un mètre au-dessus du but, alla crever un hublot.

	Langelot se releva, et, dégouttant d’huile, ployé en deux pour offrir une cible moins grande, reprit sa course.

	Calaguer s’élança. En arrivant près de la tache il ralentit, mais pas assez. Son talon glissa dans le liquide gras. Il s’affala sur le dos, les bras en croix, brandissant d’une main son pistolet, de l’autre son exploseur. S’il se fût résigné à abandonner l’un ou l’autre, il aurait encore pu se raccrocher au bord de la citerne, mais il n’eut pas la présence d’esprit nécessaire, et plongea, les pieds en avant, dans le liquide noir et glauque qui miroitait au fond du trou.

	Un cri terrible se fit entendre.

	Langelot, craignant une ruse, se retourna pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule, et vit que son ennemi avait disparu.

	Mais sans doute la main du malheureux s’était-elle refermée nerveusement sur son exploseur au moment où il disparaissait – lui qui, il en plaisantait encore récemment, ne savait pas nager – car un bruit sourd retentit aussitôt après dans les profondeurs du navire : les quatre cylindres avaient explosé ; la mer se ruait à l’intérieur de la coque ; la première citerne de bâbord perdait son pétrole ; les deux liquides se mélangeaient ; la marée noire commençait.
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XV

	DE NOUVEAU, tout l’équipage était réuni sur le pont devant la passerelle. Même Pepe Volapié, à qui la fin prochaine de la tempête avait rendu une partie de ses facultés, était sorti de son trou. Il était blanc comme un mort et il avait noué son tablier de manière à se protéger le postérieur et non pas le ventre, mais enfin il était là. Nasri était là aussi : la couverture bariolée d’un livre d’aventures dépassait de sa poche. Les Philippins étaient arrivés avec Eddie à leur tête, conversant toujours dans leur langue inintelligible mais comprenant parfaitement ce qui se passait. Le trio des mécaniciens se tenait au premier rang : Li, Ali et Wallie, comme tous les autres matelots, n’avaient pas fermé l’œil de la nuit, et, le teint terreux, la barbe hérissée, ils attendaient la suite des événements.

	En face d’eux, l’officier étranger et l’armatrice, qui, d’une certaine manière, restaient pour eux Angel et Carlito.

	En peu de mots, Langelot mit tout le monde au courant des événements.

	« Nous avions décidé de ne pas nous séparer, dit-il, mais lorsque le saboteur a compris que sa dernière chance était arrivée, qu’il devait saboter l’Oleo III maintenant ou qu’il n’en aurait plus jamais l’occasion, il a prétendu soupçonner l’un d’entre vous et a insisté pour aller l’interroger. Je n’ai pas cru à ses soupçons et j’ai fait la sottise de le laisser partir tout seul. Maintenant, il est mort, mais il a accompli ce pour quoi il était venu : la mer est en train de s’engouffrer dans la coque et de se mélanger au pétrole.

	— Alors, c’est la marée noire ? cria Wallie.

	— Il nous reste encore une chance de réduire les dégâts, dit Langelot. Le mauvais temps fait qu’aucun bateau n’est sorti et ne nous a aperçus. Mais si nous pouvions atteindre la terre, nous aurions tôt fait de trouver du secours.

	— Atteindre la terre ? s’écria Ali. Par le temps qu’il fait ? Je sais bien que le vent n’est plus aussi fort, mais maintenant il souffle de la terre !

	— Exact, dit Langelot, et pourtant il doit y avoir une chance sur mille de réussir. Un canot à la mer ! Immédiatement. C’est un ordre.

	— Quel est le fou qui va courir un risque pareil ? demanda Li.

	— Devine », répondit Langelot.

	Maria Carolina se suspendit à son bras.

	« Je vais avec toi.

	— Hors de question. Tu ne feras que me gêner.

	— Pas du tout. Je tiendrai la barre pendant que tu rameras.

	— Tu as envie de mourir, Maria Carolina ? »

	Et elle, de sa voix grave :

	« Avec toi, Angel ? Pourquoi pas ? D’ailleurs ce canot est à moi. Il est ma propriété. Je ne te le prête que si tu m’emmènes avec toi. »

	Les lames n’étaient plus aussi grosses que la veille, mais elles demeuraient d’une taille effrayante. Et, lorsqu’elles se creusaient, on voyait apparaître, de-ci de-là, la dent grise d’un écueil.

	« Comprends-moi, dit doucement Langelot. Moi, j’ai reçu la mission d’empêcher la marée noire. C’est mon travail. C’est pour ça que je suis payé. »

	Elle le regardait avec incompréhension. Il vit qu’il allait devoir adapter son vocabulaire à son interlocutrice :

	« Je t’ai menti : je ne suis pas un hidalgo castillan. Mais je n’en ai pas moins le sens de l’honneur. Et mon honneur exige…

	— Et mon honneur à moi, mon honneur d’armatrice, qu’est-ce que tu en fais ? »

	Les deux jeunes gens s’affrontaient en haut de l’escalier. En bas, Pepe s’étonnait :

	« Dites donc, vous, là-haut, c’est peut-être très intéressant ce que vous vous racontez, mais moi, je ne comprends pas pourquoi vous ne lancez pas un appel radio. Ce serait tout de même moins dangereux et beaucoup plus rapide.

	— Pepe, lui répondit Langelot, tu es un ballot. Nous n’avons plus de radio. J’ai dû faire tomber la mienne dans la citerne pour que Ramirez ne devine pas qui j’étais.

	— Et la radio de bord ?

	— La radio de bord, Volapié de mon cœur, ne fonctionne plus parce que Ramirez l’a sabotée.

	— Et ma radio à moi ?

	— Ta radio à toi ?

	— Ben oui, la Transseguros m’a fourni une radio. Je me demande bien pourquoi : je ne sais pas la faire marcher.

	— Tu veux dire que tu disposes d’un poste émetteur ?

	— Tout neuf. Dans l’emballage d’origine.

	— Que ne le disais-tu, sinistre farceur ?

	— Tu ne me l’avais pas demandé.

	— Et qu’as-tu à voir avec la Transseguros ?

	— Ah ! c’est vrai : tu ne sais pas. Personne ne sait, d’ailleurs. Eh bien, je pense que, considérant la tournure des événements, la chose ne doit plus être aussi secrète… »

	Pepe dénoua son tablier et le laissa tomber à ses pieds. Il se redressa et prit un air légèrement moins bêta que d’habitude :

	« Moi aussi, je vous ai trompés, mes amis, avoua-t-il. Moi aussi, j’étais déguisé comme Angel, Carlito, et Ramirez-Calaguer. Permettez-moi de me présenter : José Allende, inspecteur d’assurances en chef, employé depuis vingt-cinq ans par la compagnie Transseguros de Madrid. J’ai été envoyé sur l’Oleo pour enquêter sur les possibilités de sabotage de ce vaisseau.

	— Eh bien, dis donc, fit Wallie, elle les choisit plutôt empotés, ses inspecteurs, ta Transseguros !

	— Pas aussi empoté que tu le crois, répliqua le faux Pepe. J’ai le mal de mer, c’est vrai, ce qui n’était pas prévu au programme. Mais pour le reste, puisque j’avais reçu la couverture de maître coq, je savais d’avance que je serais ridicule. Il valait mieux l’être délibérément que malgré moi.

	— Tu feras ta psychanalyse un autre jour, lui dit Langelot. Oh ! pardon, monsieur l’inspecteur : vous ferez votre psychanalyse un autre jour. Pour le moment allez chercher votre poste émetteur. Votre compagnie n’est-elle pas surprise de n’avoir pas encore reçu d’appel de vous ?

	— Je ne devais appeler que si j’avais découvert quelque chose.

	— Mais comment auriez-vous fait, puisque vous ne saviez pas vous servir du poste ? »

	Pepe eut un bon sourire :

	« Le mode d’emploi est dans la boîte », expliqua-t-il, et il partit au petit trot.

	Maria Carolina paraissait déçue :

	« Tu es sûr, demanda-t-elle à Langelot, qu’il ne vaudrait pas mieux prendre le canot ? »

	Langelot regarda les vagues qui s’affaissaient et se relevaient à l’infini, puis celles qui se ruaient sur les rochers et s’y brisaient :

	« Oui, dit-il, j’en suis sûr. »

	Volapié revenait, apportant son poste emballé. Langelot le déballa, posa les piles à leur place, déplia l’antenne, choisit la longueur d’ondes du Relais Midi et appela en français :
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	« Ici Vinaigre 2. M’entendez-vous ? Parlez ! »

	Massés au bas de l’escalier, les matelots le regardaient faire, inquiets de ne pas comprendre ce qu’il disait.

	« Ici Relais Midi, prononça une voix inconnue dans l’écouteur. Je connais quelqu’un qui sera diablement content de vous entendre, Vinaigre 2 : c’est Vinaigre 1. Il ne cesse de demander de vos nouvelles depuis quarante-huit heures. Je vous le passe. »

	La voix familière du capitaine Montferrand, très calme, se fit entendre à son tour.

	« Ici Vinaigre 1. M’entendez-vous ? Parlez. »

	Langelot réprima l’émotion qui s’emparait de lui, et, avec toute la froideur qu’il put rassembler, répondit :

	« Ici Vinaigre 2. J’ai l’honneur de vous rendre compte de ce que le saboteur de l’Oleo III a péri. Avant de mourir noyé dans une citerne, il a réussi à pratiquer dans la coque du navire et dans la paroi d’une des citernes quatre orifices d’une vingtaine de centimètres de diamètre chacun. »

	Il y eut un instant de silence. Puis la voix de Montferrand revint sur les ondes :

	« Donnez-moi votre position. »

	Langelot l’avait relevée et la donna.

	« En outre, poursuivit-il, je dois préciser que nous nous trouvons à l’ancre, sans machine et sans gouvernail, et que nous avons un blessé à évacuer : le commandant du navire.

	— Qui commande l’Oleo actuellement ? » demanda Montferrand.

	Langelot avala sa salive :

	« Moi, mon capitaine.

	— Les grades sont interdits à la radio, répliqua machinalement Montferrand. C’est bon, ajouta-t-il ensuite. Je m’occupe de vous. Restez en écoute permanente. Vous m’expliquerez plus tard pourquoi vous ne m’avez pas tenu au courant des événements à mesure qu’ils avaient lieu. Terminé pour moi.

	— Terminé pour moi », répondit Langelot.

	Il n’y avait plus qu’à attendre.

	Attendre, cependant que, à l’avant du navire, le pétrole se répandait sur les vagues qui devenaient de plus en plus foncées et de moins en moins houleuses.

	Une demi-heure s’écoula. Maria Carolina et Langelot demeuraient sur la passerelle de commandement qui ne commandait plus rien. Ils ne parlaient pas. À partir de maintenant l’aventure effrayante qu’ils avaient courue ensemble semblait leur échapper.

	Dans le ciel gris, un point noir apparut. C’était un hélicoptère qui fonçait droit sur l’Oleo. Il grossit rapidement, mais le vent était toujours d’une grande violence, et l’appareil passa plusieurs fois au-dessus du pont sans réussir à se poser. D’ailleurs l’Oleo III commençait déjà à donner de la bande, ce qui ne facilitait pas la manœuvre. Au dernier moment, une rafale particulièrement dure faillit faire basculer l’hélicoptère du côté du large, mais son pilote rétablit l’équilibre. Un instant plus tard il sautait sur le pont.
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	« Lespinasse ! s’écria Langelot en courant à lui. Comment ça va, la Royale ?

	— Langelot ! fit l’officier de marine, visiblement tout aussi ravi. Ça boume toujours, les Moustaches6 ?

	— Ça boumerait mieux si tu étais arrivé plus tôt.

	— Écoute, si tu n’es pas content de me voir, je peux repartir.

	— Je te pardonne pour cette fois : tu peux rester.

	— Il paraît que tu commandes ce rafiot ?

	— Plus ou moins.

	— Et ces prix de beauté mal rasés qui me regardent comme si j’étais tombé d’une autre planète, c’est ton équipage ?

	— Il paraît.

	— Eh bien, dis donc, tu n’es pas aidé ! Ça ne m’étonne pas qu’avec une équipe de zigotos pareils et une caisse à savon comme celle-ci tu aies réussi à déclencher la marée noire du siècle. Ton armateur doit être une infâme crapule. En revanche, ton mousse a plutôt l’air jolie fille. Bonjour, mademoiselle. Aimez-vous les officiers de marine français ?

	— Maria Carolina, je te présente l’enseigne de vaisseau de troisième classe Lespinasse. Lespinasse, mademoiselle est doña Maria Carolina, l’armatrice de l’Oleo III. »

	Lespinasse s’inclina très bas, les talons joints.

	« Deuxième classe et non pas troisième, précisa-t-il.

	— Oui, dit Langelot, parce qu’il n’y a pas de troisième. Sinon tu en serais.

	— Mademoiselle, reprit Lespinasse avec un regard noir pour son camarade, veuillez me pardonner le mal que j’ai dit de vous comme armatrice eu égard au bien que j’ai dit de vous comme mousse. Maintenant, mon petit Langelot, il s’agit de se mettre au travail. Fini de paresser sur ton yacht super-luxe. Fais préparer tes hommes – et tes femmes, si tu en as d’autres que celle-ci. Nous allons évacuer tout le monde. Comme tu vois, on m’a donné un gros ventilateur7 : en deux ou trois voyages, j’aurai mis tous tes marins et tes capitaines, combien qu’il y en ait, en lieu sûr. Apparemment il a été décidé de garder toute l’affaire très secrète pour ne pas affoler les populations.

	— D’accord, Lespinasse. Dis donc, qui est ce petit bonhomme qui débarque avec tout ce matériel ?

	— Chut chut ! C’est l’ingénieur en chef Tesson, dit Tesson de Bouteille naturellement, le plus grand spécialiste français des marées noires. Les marées noires, lui, tu vois, il en boit comme du petit lait.

	— Moi, je boirais bien une lampée de rhum ! » fit une voix râpeuse derrière les jeunes gens.

	C’était le commandant Robarra qui, ayant repris connaissance, s’était levé de sa couchette et se signalait à l’attention générale.

	« C’est vous, le blessé ? lui demanda Lespinasse en apercevant les linges qui lui recouvraient encore la tête. Alors vous partez le premier. Embarquez !

	— Jeune homme, répliqua Robarra, on ne vous apprend donc pas, dans votre marine, que le capitaine est toujours le dernier à quitter son bord ? J’ai l’habitude des naufrages, ajouta-t-il avec amertume ; je connais le programme par cœur. »

	Et il fit comme il l’avait dit, refusant catégoriquement de partir tant que le dernier matelot ne l’avait pas précédé et demandant de temps en temps un soutien moral à sa consolatrice habituelle.

	Maria Carolina insista aussi pour faire partie du dernier voyage, et Langelot resta avec elle. Après tout, lui aussi il avait été capitaine, ne fût-ce que quelques heures. D’ailleurs, pourquoi ne pas tenir compagnie à la jeune fille, qui, muette et sombre, observait « le pétrolier de la dernière chance » en train de couler sous elle ? Pepe Volapié ou plutôt José Allende voulut aussi être du dernier voyage, malgré son mal de mer qui le reprenait.

	L’ingénieur en chef Tesson, cependant, s’affairait, prenait des échantillons de pétrole, faisait des expériences avec le matériel qu’il avait apporté, se renseignait par radio sur la vitesse du vent, la profondeur de la mer, les courants, mesurait l’épaisseur de la coque et celle de la paroi des citernes, s’inquiétait de savoir en quels alliages elles avaient été réalisées, s’indignait de ce que Langelot ne pût lui apprendre quel explosif avait été utilisé.

	Tous les matelots étaient à terre depuis longtemps. Seuls Tesson, Allende, Robarra, Maria Carolina et Langelot demeuraient à bord. De temps en temps, l’ingénieur en chef s’exclamait d’un ton ravi :

	« Ah ! mais alors, ça ne va pas, ça ne va pas du tout. »

	Ou bien il s’épanouissait :

	« Hé oui, c’est bien ça : la catastrophe est inévitable. »

	Enfin il plia bagages.

	« Messieurs, je suis prêt. »

	Tout le monde grimpa dans l’hélicoptère. Robarra fut le dernier à quitter le pont, mais il n’y serait jamais parvenu si Langelot et Lespinasse ne l’avaient tiré chacun par un bras. À cet instant un flot de sang inonda la manche de Langelot.

	« Tu es blessé ! s’écria Maria Carolina.

	— C’est toi qu’on aurait dû évacuer en premier, dit Lespinasse.

	— C’est vrai. J’ai reçu une balle, dit Langelot. Mais ce n’est rien : une égratignure. Vous voyez, je l’avais oubliée. Et ça ne saignait même pas tant que je n’ai pas forcé. »

	En fait, Langelot n’avait pas exactement oublié sa blessure mais il était vrai qu’il n’en souffrait guère : une balle en séton, qu’était-ce à côté de la catastrophe qui se préparait ?

	Lorsque l’hélicoptère s’envola, secoué par les bourrasques qui cherchaient à l’emporter vers le large, Langelot se pencha pour regarder : la tache noire grandissait toujours.

	Une fois déposés à terre, les matelots avaient été invités à monter à bord d’un autocar de la Marine, qui les avait transportés à Brest sous bonne garde : on leur avait expliqué qu’ils avaient besoin de se laver, de manger, de se reposer, et en effet on les traita le mieux du monde, mais tout contact avec l’extérieur leur demeura interdit. Un mot à la presse, et c’était la panique dans le pays !

	Mais le dernier groupe fut transporté directement à Brest en hélicoptère. C’était là, dans un local de la base navale, que s’était installé le P.C. de l’opération. Tandis que Robarra était dirigé sur l’infirmerie, Tesson, Langelot, Pepe, Lespinasse et Maria Carolina entrèrent dans une salle carrée, sans fenêtres, aux murs couverts de cartes de marine. Une table recouverte d’un tapis vert occupait le milieu de la pièce.

	« Asseyez-vous, dit aux nouveaux arrivants le monsieur aux cheveux argentés qui présidait la séance. Je sais qui vous êtes et vos opinions peuvent m’être utiles. Je suis Grégoire Entreval. J’appartiens au cabinet du Premier Ministre qui m’a nommé pour diriger cette opération. Voici M. Cassagnac, préfet du Finistère, et voilà l’amiral Lenormand. Il nous appartient de prendre dans les heures, et peut-être même dans les minutes, qui vont suivre, des décisions grosses de conséquences pour la paix des esprits et pour l’économie nationale. Monsieur Tesson, vous avez la parole. »

	L’ingénieur en chef compulsa avec un plaisir visible les papiers sur lesquels il n’avait cessé de prendre des notes pendant tout le vol.

	« Messieurs, commença-t-il gaillardement, parler de minutes, c’est pécher par excès d’optimisme. Il s’agit en fait de secondes, et, à vrai dire, je ne vois pas du tout quelle solution satisfaisante nous pourrions trouver. Étant donné les éléments du problème – vous les trouverez dans mon rapport mais je vous en fais grâce maintenant, – et en tenant compte des hectolitres de pétrole qui s’échappent de l’Oleo III au moment même où je vous parle, j’en arrive aux conclusions suivantes :

	« A) L’Oleo III, je le concède » – M. Tesson, semblait-il, ne faisait cette concession qu’à regret – « peut être sauvé et même ultérieurement remis à flot.

	« B) Le colmatage de la brèche nécessitera des travaux prolongés, pendant lesquels le pétrole continuera à s’écouler jusqu’à concurrence de 150 000 tonnes environ, soit approximativement la moitié de la cargaison seulement. Le reste, ajouta-t-il, d’un ton funèbre, demeurera intact…

	— Je ne comprends pas votre raisonnement, interrompit M. Entreval. Une seule citerne a été sabotée, n’est-ce pas ? Les citernes ne sont-elles pas étanches ?

	— Elles devraient l’être, monsieur, elles devraient l’être. Mais le matériau dont celles-ci sont constituées ne résistera pas plus de quelques heures à la corrosion de l’eau de mer. On ne le sait peut-être pas encore assez : les navires battant pavillon de complaisance – Libéria, Panama et autres – ne sont pas soumis aux normes de sécurité ordinaires. Ils sont – comment dirai-je ? – la responsabilité morale de leur armateur. »
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	Les yeux noirs de Maria Carolina brillèrent, mais elle ne dit rien.

	« Au demeurant, reprit M. Tesson d’un air plus gai, j’ai un troisième point à vous soumettre.

	« C) les dégâts causés aux côtes de la Bretagne seront considérables : sur une longueur que j’évalue à quatre-vingt-cinq kilomètres, la faune et la flore seront détruites et les plages rendues inutilisable pendant douze mois au moins. »

	Il y eut un silence. M. Entreval tapotait le tapis vert de son stylo. M. Cassagnac ouvrait et refermait la bouche sans trouver de mots pour exprimer son émotion. L’amiral demeurait impénétrable.

	« Bien entendu, acheva M. Tesson, tout à fait guilleret, à chaque seconde qui s’écoule, cette longueur s’étend de quelques mètres.

	— Je ne comprends pas une chose, dit M. Entreval. Pourquoi, lors du sabotage, le chargement n’a-t-il pas explosé ? Surtout celui de la citerne touchée ?

	— Cela provient sans doute du genre d’explosif utilisé, répondit M. Tesson. Si je comprends bien, le saboteur cherchait à travailler avec un maximum de discrétion et aura choisi son explosif en conséquence. »

	Le silence retomba sur la grande pièce sans fenêtres, et soudain Langelot dit :

	« Et pourquoi ne brûlerait-on pas le tout ? »

	Tout le monde fut un peu choqué d’entendre ce blanc-bec donner son avis, mais M. Tesson lui répondit néanmoins avec bienveillance :

	« Comme bien vous pensez, mon jeune ami, l’idée n’est pas nouvelle. Je dirai même que, dans les circonstances actuelles, elle pourrait être retenue. Les produits de combustion du pétrole brut se présentent sous forme de scories extrêmement polluantes pour l’atmosphère – moins tout de même que le pétrole ne l’est lui-même pour le milieu marin. Et le vent qui souffle – c’est, je vous le rappelle, un vent de terre – aurait tôt fait de disséminer ces scories dans l’Atlantique. Scientifiquement, votre idée se tient. Politiquement, ce n’est pas à moi d’en décider. M. Entreval est mieux placé que moi pour vous répondre.

	— En effet, il y a là quelques complications, reconnut l’homme politique. Un navire étranger… des problèmes avec le Libéria, l’Espagne, avec les assurances internationales…

	— Il est évident, intervint José Allende, que si vous brûlez la cargaison et le bateau, la Transseguros ne paiera ni pour l’un ni pour l’autre.

	— Peut-être reviendrait-il moins cher au gouvernement français d’acheter ce chargement plutôt que de le voir déversé sur nos côtes, dit l’amiral.

	— Cela reviendrait sûrement moins cher, dit M. Entreval, mais je doute que le gouvernement accepte cette solution.

	— Pourquoi cela ? Cela me paraît tout simple.

	— Monsieur Tesson, voulez-vous avoir la bonté d’expliquer à M. l’amiral pourquoi ce n’est pas si simple ?

	— Parce que, amiral, ce serait prêter le flanc à mille chantages futurs. Un précédent aurait été créé, et il suffirait à n’importe qui de laisser voguer près des côtes françaises une cargaison de pétrole peut-être inutilisable pour se la voir racheter au prix fort.

	— Je vois », dit l’amiral sombrement.

	Il y eut de nouveau un silence, et puis la voix grave de Maria Carolina prononça :

	« Brûlez le tout.

	— La Transseguros ne remboursera rien, répéta précipitamment Pepe. Ni le bateau ni le pétrole. Ce sera, pour vous, une perte sèche. En tant que votre assureur, doña Maria Carolina, je me dois de vous déconseiller…

	— Brûlez, répéta la jeune fille.

	— Décision généreuse, commenta M. Entreval, tandis que l’amiral et le préfet opinaient du bonnet, mais vous nous avez entendus, mademoiselle. Apparemment vous comprenez assez bien le français pour qu’il n’y ait pas de malentendu. Il n’est pas question pour le gouvernement français…

	— Brrrûlez ! interrompit Maria Carolina avec un accent espagnol si prononcé que les assistants ne purent s’empêcher de penser à quelque gigantesque autodafé.

	— Avec un bateau colmaté et 150 000 tonnes de pétrole, vous êtes encore une femme riche, reprit l’assureur. Si vous brûlez le tout, vous n’avez plus un sou au monde. Vous comprenez cela ? »

	Maria Carolina se leva. Ses mains, toujours couvertes de cambouis, étaient posées sur le tapis vert et on voyait qu’elle tremblait de la tête aux pieds.

	« C’est mon dernier bateau, dit-elle. Mais ce bateau est un déshonneur pour moi. Il n’est pas digne de la mer. Brûlez-le. Ou plutôt permettez-moi de le brûler moi-même. Je veux être celle qui lancera la bombe. C’est le seul privilège que je vous réclame. »

	Une admiration muette et un intense soulagement se peignaient sur tous les visages. Seul Langelot l’exprima :

	« Bravo, Carlito ! souffla-t-il d’une voix contenue.

	— Qu’en pensez-vous, monsieur Tesson ? demanda M. Entreval.

	— Je suis forcé de reconnaître, dit l’ingénieur en chef d’un ton lamentable, que, si la mise à feu est effectuée dans l’heure qui suit, les dégâts causés aux côtes seront minimes, insignifiants.

	— Et vous, amiral ? Pourriez-vous vous arranger pour que mademoiselle ait le privilège qu’elle réclame ?

	— Aucun problème. Lespinasse a fait un stage de bombardement sur hélico. Elle ne courra pas de risques.

	— Mademoiselle acceptera-t-elle de signer une déclaration qui nous mettra à couvert à l’égard des gouvernements espagnol et libérien ? » demanda M. Entreval en parlant à Maria Carolina à la troisième personne, comme si elle était une princesse.

	Et véritablement, à cet instant, elle en était une.

	Mais c’était une princesse qui avait la gorge si serrée que, ne faisant pas confiance à sa voix, elle ne répondit qu’en inclinant la tête. Et, lorsque la déclaration eut été rédigée, des larmes coulèrent sur sa grande signature superbement paraphée :

	Maria Carolina Alfuentes de Villafranca y Alrededor.
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XVI

	LA MER.

	L’Oleo III, ancré à six cents mètres des côtes, chassant sur ses ancres, avec une gîte marquée et une tache noire qui s’étend autour de lui.

	Un hélicoptère tournoie au-dessus du « pétrolier de la dernière chance ».

	« Maintenant ! » commande Lespinasse.

	Maria Carolina appuie sur un bouton. Un chapelet de bombes incendiaires s’échappe du ventre de l’hélicoptère. Plusieurs tombent à la mer, mais l’une atterrit sur le pont. Il y a une explosion. Soudain des torrents de fumée jaillissent du pont déchiré, suivis de tourbillons de flammes qu’on devine vrombissantes et nauséabondes.

	L’hélicoptère remonte, décrit un cercle, revient.

	« Encore ! » dit Lespinasse.

	Nouveau chapelet de bombes. Celles-ci atteignent leur but presque toutes. La passerelle où Maria Carolina a tenu la barre pendant de si longues heures est la proie de l’incendie. L’hélicoptère remonte.

	« Et maintenant que tu n’es plus armatrice, que vas-tu faire ? demande Langelot à la jeune fille.

	— Il me reste assez d’argent pour faire des études. Je serai la première fille espagnole à être capitaine au long cours. La première fille espagnole à commander un pétrolier. Un pétrolier en bon état, qui battra pavillon national. »

	Une troisième fois l’hélicoptère repasse au-dessus de l’Oleo III. C’est l’agonie. Le bateau flambe de bout en bout. Même le kart de golf du capitaine Robarra a pris feu. Il faut donner le coup de grâce.

	« Maintenant, señorita ! » commande Lespinasse.

	Mais Maria Carolina secoue la tête en se tournant vers Langelot :

	« À toi l’honneur ! lui dit-elle. Par tous les saints du Paradis, tu l’as bien mérité ! »
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Notes

		[←1]
	 Gentilhomme.







	[←2]
	 Voir Langelot et le sous-marin jaune.







	[←3]
	 Voir Langelot et le Présidentissime.







	[←4]
	 Défense d’entrer.







	[←5]
	 Voir Langelot garde du corps.







	[←6]
	 La Royale, surnom de la Marine nationale. Les Moustaches, surnom des services secrets. Langelot a déjà rencontré l’enseigne de vaisseau Lespinasse dans Langelot sur la Côte d’Azur.







	[←7]
	 Hélicoptère, en argot militaire.
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